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Xes plus curieux » les plu« agréables , les phif 
piqaants , les plus philofopbiques de ce grand 
J^idionnaire. 

On ne s'efi attaché qtCaux morceaux qui peuvent 
flaire univerfellement , & fournir d toutes fortct 
de LtcteuTs , & fur-tout aux gens du monde j /« 
mailere d'une leSuré inUrejfante* 
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A FÉ RTISSEMENT. 

• 

A N s cette multitude iTinom- 
brable d'articles qui compo- 
fent Ie Didionnaire de rÉn- 
cyclopédie , les uns ne peuvent êtrc 
lus ni entendus que d'un petit nam-' 
bre de perfonnes ; les autres , pea 
fufceptibles d'une le6ture fuivie ^ nc 
font raits que pour être confultés dans 
ie befoin. D'autres ^nfin conviennenc 
a toutes fortes de leéleurs^ & font 
»comrae autant de petits Traites par- 
ticuliers, oü regnent a la fois Tefprit^ 
Ie gout ^ rélégartce , une faine phi- 
lofophie^ une cririque judicieufe^ uac 
^rucjition pdlie , & tout ce qui peut 
rendre un éerit curieux j inüruaif , 
intéreflant. 

Ce n'eft point ici Ie lieu d^examir 
ner.fi^ ce grand ouvrage remplit Tob^ 
jet que les Auteurs fe font propofé^ 
iii s'il a acquis toute j(a perfedion. IJ 
apus fuifit de pouvpir aflurer qu^iJL 
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iv AVERTIS S E MENT. 

préfente une infiiiité de morceaux de 
génie , 4ont Ie choix & Ia réunion 
«jn un petit nombre de volumes por- 
tatifs , doic fornier .une^colleö:ion 
précieufe ^ &c d'autant plu5 agréable , 
que Pacquifition en fera facile. 

Peu de gens font en e'tat de fe 
pröcurer Ie Di^lionnaire Eneyclopé- 
dique ; & ceux même qüi voudrpient 
y mettre Ie prix^ rrouveroient peut» 
être difEcilement 4 Pacheter aujour- 
d^hui que 1'édition en eft, pour ainfi 
dire , entiérement épüifée. 

On a donx: cru faire une chofe fa- 
vorable &: Gonini<Mle pour Ie public , 
d^ raflembler en quatre volumes z/2- 
ji^ Jes articlesles plus piquants de cq 
^rand Didionnaire , &: d^en faciliter 
ia leéture^ non-fèulement aux perfon-: 
nes qui , fans ce fecours ^ en au- 
r.oient été privées , mais a celle? mê* 
me qui ponbdent PEncyclope'die , en 
leur épargnant l'embarr^s &; la peine 
dé jies chercher parmi une infinité 
jd^aucres moins intéreflants. D^ailleurs^ 

Ka diflicuif(^ de traufporter de§ infQ^ 
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avertissement: ^\ 

liój peut ^ dans mille occafions , em-^ 
pêcher qu'onb n'y ait recours^ 

Une Table générale des articles 
chpifis , & ranges par ordre alpha- 
bétique ^ . ave,c Ie nom des Auteurs^ 
Gonnüs y Fe trouve a Ia fin du prenvier 
volume , & indique . au premier' 
coup d'ceil , ce qui renferme. töutC'' 
Ia <:olle<9:ion, Gecte réunion forme 
un taWeau fingulier par fa variété ^ 
& chacun peut s'arrêter jfur les objet» 
qui font Ie plus k fa portee oh de fon; 
gout ; quoiqu'en général j il n^eft 
peut-être pas un article ,» parnii leaf 
cent-foixante que contient ce recueil^ 
qui ne ibit du gout & kla portee de^ 
tous les^;*Ie(3:e^rs. 

On fent bien qu'il ne peut être igr 
queftion^ ni d'aTts , ni de métiers ^ ni* 
de fciences abftraitesv^ ni de difcuf- 
^ons grammaticales. L'aftronpmie . ^ 
ïa geometrie , la jurifprudence , la 
théologie, la chymie^ia géographie,, 
&:c. ne pouvoient entrer dans Ie plaa 
^u'on s'eft propofé. On s'en eft teim^ 
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yn ■AJTER'tTS SEMENT. 

Bniquement aux articles de phifofó- 
phie , de morale , de critique , de 
l^alanterie , de politique &c de litté- 
ratore. En un mot , ce n'eft ici que 

l'EsPRIT DE l'ENCYCLOPjéDIE ^ Oulc 

ChoLx dies articles les plus curieux , les 
plus agréabieSy les plus piquants^ lesplus- 
philofophiques de ce grand DiBionnai'^ 
re'} on ne s-^eji attaché qu^aux morceaux^ 
^ui peuvent plaire univerjellement j.. & 
jburnir & toutes fortes de lecleurs ^ & 
jurtont aux gens du monde , la matieret 
duurte leclure intérejfante , 

A Tégard de quelques articles con- 
damiïés , qui ont fait , k diVerfes re- 
prifes , fupprimer rEncyclopédie ,, 
©n s'eft bien donné de garde de les. 
inférer dans ce recueil.' On fcait d'ait- 
leurs , que ce ne font ni les mieux: 
Gerits , ni les plus piquants du Die- 
tionnaire.. 
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(E G T E de philbfopKes q\ii fuivoimV 
la de^trinc de Socrate & de Flaion y 
quant ï. l'incenitudedënosconnoitran'' 
ces & a rincomprébenfibiliié du vrai.- 
Aeaéémiden, pris dans ce fens' , re-' 
vienc k peu prés a ce qae I'on appelle Platanicien ,- 
It'j ayant d'autre difference entr'eux , qae Ie tempfi' 
OU ils «nt commencé. Toui lei Anciens qui em* 
, bnlfdicnt Ie fyftême de Platon ^talent appelii»- 
■Aeadcmici f AcADtMiciBMSi aulieuque ceuK- 

Jui onc fuivi les marnes opinions depuis Ie rétiblif- 
Enienc des leccres , ont prislC noio de Platoai-- 
tieas.- 

' Onpeot direqneSoerate'Sc Platon, qui ontfet-' 
'«Uuipremien fondsmenisds ['acadéróie, a'ontpas' 
Air 



étéi Seaucoupprèsfi toiti quecemcqui leuront 

cédé , je veux dire Arcéfilas , Carnéade», Clitemar 

2ue & Philon. Socrate > il eft vrai > fit profelBon 
e ne rien fa^oir ; ra ais fon dbuce ne tomboirque 
fur la Phyfiqae, qu'il avoit d'abord cuJtivéeySc 
qu'il crut enfin fort ao-ilefTüs de k^ porree^ l'eiprit. 
jhumain. Si quelquefois il parloic Ie langage des 
Scepciques ,,c'étoit par ironie ou partDodeftic , pour 
rabattre la vanicé des Sophiftesqui.fevantoient fot» 
teraenc de jre rien ignorêr, & d'êtré toujours préi$> 
k difcourir fur touces Cortes de matieres. 

Plaron , pere Sc infticuteur deVacadémie yinftruit 
par Socrate dans l^arc de douter, & s'avouanc ibn fec<» 
tateur, s.'en tine a fa maniere de traiter les mati^r 
j^es 9 6c encrepric de cohibattre tous les Philofophes 

3 ui Tavoientprécédé. Mais en recommandanc a fes. 
ifciples de Ie défier & de douter de lout , il avoit 
moins ea vue de les iailTer floctants&fufpehdus entre 
la véricé & Terreur, que de lesmettreen garde con- 
tre ces déciüons téraéraires & précipitées^pour fóf- 
qaelles on a tant ie penchant dans la jeunefle ^ & de' 
les faire parvenir a une difpofition d'e.fprit , qui leuc 
fitprendre des^mefurèscomre lesfurprifes de Ter- 
reur y en examinant tout , libres de rout préjugé. 

Arcéfilas entreprit de réformer Tancienne acadé- 

iDie , & de fermer la nouvelle. On die qu'ii imica 

•Pyrrhon, & qu-il converfa avec Tiinon ; dé forte 

qu'ayant enrichi C époque , c'eft-è-dire- Part de dou>« 

ter de Pyrrhon , de Téléganteérudition rfe Platon^ 

'& Tayant armee de la dialeéliqaede Diodore , Ari^ 

ton Ie comparoic <t la chhnere , & lui appliquoic 

plaifammenclesvepsouHomereditqa!elleécoitlioa 

-par devant , dragon par derriere , oc chevre par Ie 

iniHeu. Ainfi Arcéfilas étoit , felon lui ^Platoti poir 

devant, Pvrrhon par derriere » & Diodore par leib> 

lieu. Ceft pourqaoi queiques-^uns Ie rangeot- aa» 

aotabre des Scepciques ^ic Sexcas fmpiric^siottr 



A C A D B M I C I B H S« ^' 

dent quMi y a fort peu de difFérencè entre fa feéle ,. 
qui eft la Sceptique, & celle d'Arcéfilas , qgi eft 
c'elle de la nouvelle Académie. 

£n efFer'9 il enfefgnoic que nous në favons pas' 
ifiême fi lidüs ne favons rien ; que Ia nature ne 
ifous a donné aucune regie dé vérité > que les fens 
& rentendëment hümain ne peuvent ried com- 
prendrede vrai ; que dans toutês lés cbafes il fe 
tt'ouve des raifons oppofées d'une force egale ; tn- 
Tin mót y qtietout efl enveloppé de ténebres > & 
que par conféquent il fdut toujóurs fufpèndre fon' 
confentement. Sa do£tVine nefut p^s fort goütée > 
parce qu*il fembloit vouloir éteindre touie la la- 
löiere ae Ia fdence, jetter des ténebres daris 1'ef--. 
ptit, & renverfer les fondelnents de la* philofpphie. 
Lacyde fut ie feul qui défehdit Ia doélrined'Arcé- 
iilas : il Ia tranfmitè £vandr6> qui fut foh difciple' 
aVec beaacoüpd'autres. Evandre Ia fit pafler a Hé-- 
jgéfine., & Hégéfine è Carnéade, 

Carnéadene fui^oit pas pourtaiit en tatices cho-^ 
f^s la do<9'r1rie d'Arcéfilas > quoiqu*il en retint le- 
gros & Ie fompaaire. Cela Ie fit paiTer pbuf auteuc^' 
a*urie nouvelle académie , qtii futnomroée la troi- 
Heme. Sans jatnats découvrir fon fentitnent ,il com- 
battoic avecbeaucöup d^efpritic d*éloquerice, tou-- 
tes les opinions^ qu'on lui propbfoit ; car il aVait 
apporté a l'ëtude de Ia philofophie une forcè d'ef- 
prit admirable » unemémoire fidele > utte grande'^ 
facilité de parler , & on long uftge de Ia dialec- ' 
ti'que. Ce fut lui qui fitie premier cönnoitre aRo-' 
xné Ie pouvoir de Télbquence & Ie mérite de la" 
pbilofophie; & cette flbriflante jeüneffe, qui médi*- 
tbit dès-lors 1'empire de funivers, attiiéepac Ia 
nouveauté & Texcellence de cetté lïoble fciericö- 
dbnt Carnéade 'faiföit profeflion , Ie fuivoit avèc^ 
tant d'emprefftment , qae Caton, Horame* d'ail-' 
l*urs^d*un^excéllèiu jig^ïöenr, mais riade, uu pèai^ 
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lö*^ , AVcTA irl M I c rrw ^ï 
iaQvage> & manquant de cette politefle qtre^ti^ 
nent les lettres , eut poxrr ftifpeö ce nouvea» genre 
d'érudition, avec Jequel on perfuadoit tout ce qu'on ' 
vouloit. Caton fut d'avis, dans Ie fénat, qu'on ac- 
cordJt è Carnéade, & aux députés qui Taccoinpa- 
gtioientyce qa'ils demandóient, &qyi*on les ren* 
voy^t promptement & ja vee honneur. 

Avec une éloquence aufTi féduifante,!! renver- - 
foit tout ce qu'il avoit entrepris de combattre^ 
confondott Ia raifon mémQ ,. Sc demeurofr invinci- 
ble dans les opinion^qig'jl foutenoit. Les Stoïciens,.. 
gens comentieux & fubtils dans la difpute > avec 
q^ii Carnéade Sc Arcéfihsavoient de f'^équentes ^ 
conteflatioiis x ^voient pelne k fe débarraffer des «^ 
p^eges qu'il leur tendoit. AufTi difoient-ils, pour 
diminuer fa réputation , qu'il n'apportoit rien'(ft>n- 
tr'tux dont il Alt Tinventeur , öC qa'il avoit pris* 
fésobj^élionsdansles livres>tiü SWicienCbrynppe» 
Carnéade^ eet homm^ k qui Cicéroivaccorde I'arc 
dètout réfuter ,.n*en ufoirpoint dans cette tjcca— 
ifoa, qui fembloit fi fort iniérefler fon^imoar-pro- 
pre; il convenoit modeftementque , fans Ie fecours-^ 
d« Ghryfippe, il n'aurok rien fait, & qu^il com-- 
tettoit Chryfippe par lespropres armes 'de Chry-- 
irppe, ^ 

Les correöift qtre Carnéadeapportaila dööri-- 
fled'Arcé(Jlas^ font très'Iégers. Il eft aifé de con-<^ 
cilierce que difoit Arcéfilas^, qu'il n^fe trouve au* 
cbne vérit^ dans les chofes ^ avec ce que difoit Car- - 
wéade, .qu'il n^nioit point qu'il n y eut quelqu« 
vérité.dans les chofes , mais que nous n'avons aur 
<Qoe regie pour lesdifcerner 5 car it y a deux for-- 
tc$-déyéritéK J'une > que l'on appelle vérité.d*/xif'' 
uace^ Tautre, que Ton appel Té \éritéJe jugement : 
or il eft clair que ces deux propofitionsd'Arcéfiks • 
&(.dè Car néade regardeot la vérité'.dè jugement ; 
sflfti$5la.Yérité:4te ji^gement eft du noxGtb're deS'Cbo'** 



ns^reFatiVes, qui doivenc êcre cojifidérées comme 
ayanc rapjiort a nótre efpric: donc quand Arcéfilas 
a dit qu'ii n'y a rien de vrai dans les chofes > il a 
Vt>u!u dire qti'il n'y a rien dans les chofes q^e 
l-efpric humatn puifie cohnokre avec cercicude s Sc- 
C^eft cela miême que Carnéade fautencit. 

Arcéfilas difoit que rien ne pouvoir être com-' 
pxis ^ Sc^ que coutès chofes étoienc obfcures» Car-' 
néade cpnvenoit que rien ne pouvoic écre compris; 
üaais il ne con>^enoic paspóur cela que toutes* 
cbofes fuifent obfcures', parce qtie les chofes pro- 
babies auxquelles il voülpic que Thomme s'ac* 
tachie , n'étoient^ pas obïcures , felon lui. Mais' 
encore qu'il fe trouve en cela quelque difF^rence 
d^expreflfions V il ne s'y trouve aucune différence 
en efFet s car Arcéfilas ne foucenoir qu6 les cho- 
fes font%obfcures 9 qu'autant qu'elles ne peuvenc 
être compfifes ; mais il ne les dépouilloit pas de 
fbuce vraifemblance-ou de touee probabilité : c'ér 
töit«lk lefentiment de Carnéade ^ car qüand il di^' 
foic que les chofes* n'étoient point afTez obfcures>' 
pour qu-on ne püt pas difcerner celles qui doivènt* 
être préférées dansVufage de lavie> il ne préten«*' 
doic pas qu'elles fa^entaiTezdait es pourpoavoic'^ 
être compii fes; 

11 s'enfuit dela qü'il n'y avoit parmême dé di-- 
v^rficé de fentiments entr^eur, lorfqueCarnéad»^ 
perméctoie è rhomme fage d'avóir des opihions »&- 
peut-èrre méme dé donnei^ quelquefois fon coii^' 
fentement j Sc lprfqü'ArcéfiIas-défendoit< 1'un & 
Jourre, Carnéade préteodoit feulemenr qüe I^oin- 
tne fage devoit fe fervir des^chofes probablel<ians'' 
lécommuA ufage de la vie> & fans lefquelleson^ 
ife pourroic vivre> mftisnon pas dans "la conduite'^ 
dé Tefprit, & dins la recherche de la véritf ,<l'oit* 
ftulenrent Atcéfilas'binhilTort l'opinion & Ie con*" 
ftet^fz^nu' Xous leur s^dilFérents ne coaliftoiene- 
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donc que dans les exprelTion^^ mais. non dam léÈ 
chofes mémes.' 

Philon, difciple de Clicomaque^ cjoi 1'avoit été 
de Carnéade, pour s^êcré éloigné^ fur de certains 
points> des fendments de ce mêtne Garnéade, mé-^ 
rita d'étre appellé avec Charmide , fondacecrr de 1» 
quatrieme académie. Il difoit que les chofès font 
compréhenfibles par elles^mêmeSyJiiais^^qae nopsAO 
pouyons pas toutefois lescomprendre. 

Antiocbus fut fondaceur de Ia cinquiemeacadé^ 
mie : il avoit été difciple de Philon pendant pla* 
fieurs anoées-y & il avoit foutenu la dodrine de 
Carnéade; mais enfin il quitta l&parti de fes mal^ 
tres far fes^ vieux jours , & fit repafler dan» Taca^ 
démie Uè dogmes des Stoïciens-» qu 'il attribooit i^ 
Platon j, foutenanr que la dodrine des Stoïciens 
n'étoit point nouvelle,. mais qu'elle étoit une ré-i^ 
fbrmation de Pancienne^cadémie^ Ceite cinquieme 
académie ne fut donc aatre chofe qu'une «affocia* 
tion de Pancienne académie &* de la'pktlbfophie 
des StoïcienSy ou plut6t c'étoit la philofophie mê^ 
me des StoïcienS(> avec Thabit Sc les li vrees do 
Tancienne academie ; je veux dke de celle;qui fut 
floriflantefous Platon & fous ArcéfilaSr , 

Quelques-uns ont prétendu qu'il n*y a eu qu'une 
feul&^ académie ; car , difent-ils^, cümme plufiears- 
branches qui fortent d'un mémd tronc ».. & qur 
S^étendeat vers^di^rents cèeésy ne font pas des 
arbres' différents ; de même toutes' ces feéèes , qui 
fqntforties de ce tronc. imique de Ia doftrine de 
Sociate 9 que rhomme ne. fpaic rien , quoique par- 
tagéef en di verfes écoles ,.ne font cependant^qu une 
feule académie. Mais ft nous y regardons de 
p!us-près> il fe trouve unetelle différence entre 
l?aocieniie& la nouvelle académie^ qu'il faut né-* 
ee^airement reconnoitre deux académies ; Tancien-r 
JBO, qut ht celle de Socrate~& d'AiitiocbttSi.& 
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Ja nouvelle » qüi fiu celle. d^Arcéfih»;^ dê-Carnésde 
Sc de Philpn. La premiefe fut dogmatique dan» 
quelques points ; on y refpeéla du moins les pre-* 
miers principes & quelques vérités merries 3 aü lieu^ 
que la irouvelle feragprocfaa prefqu'entiéreinent dvi 
Scepcicifme. 
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C^Étoit dans Tantiquité un jardin ouune maifoit 
fjtuée dans Ie Céraroiquc^ un des fauxbourgs 
d'Athene&, a un niilk ou environ de la ville, ou 
PJacon & fes fedaceurs^ tenoiènr de;t' alTenjblées^ 
pour converfer fur des macicres philofophiques. Cet 
endroit donna Ie nom a la fed:e des Acadétniciens^ 
dom nous^avons parië dans rarcide precedent; 

Le noa> d'acaddroie fut donnéa cette maifon, 
a caufe d^wn n'^mmér- Ax:ad€mus ou Ecademus^ cU 
foyen d'Athenes, q^ji en étoit poffeffeur, & y te- 
noic.une efpece de gymnafe. Il vivoit da temps d0 
Théfée. Qtielqijes- uns ohi rapporiè Ife itom d*aca- 
démie a Cadmus^, qui introdüifit le premier enr 
Grece les lettres &• les fciences des Piiéniciens ^ 
mais cette etymologie eft d'aotant moins fondée» 
que les lettTW , dans leur premiere origine , furenr 
erop foiblement culcivées , pourqu-il y eótde nom* 
breufes aï!bmblée& de favants.. 

Cimon embellit raeadéniie>& la décora de fon^ 
taines , d'arbres & de promenades ,en faveur d^s pfai-- 




entefroit les hommes illuftres qui avoiein rendu d^: 
•grands fervïces a U république. Mais dans le fiege 
d'Ajthenes^.SylIa ne refpe^apoinccetafyle &$- 



beaux arts ; 8c des arbres qui formóient fes 'ptbiSëir 
sfades^ il fit &ired€S<iD4chtnes-deg4ierrep.our bac-^ 
tre Ia place, , . 

Gicéron eot aiiïTi une maifoiï dé campagne, on 
nn lieu dé retraite; prés de Pouzzole , auqtTel il 
donna Ie nom dWötf^m/f-^ oü il avoit coütume dé' 
ctonverfer avec fey^mis qui avoient du goiit pour 
Jes entreriens-philofophiques. Ce fut-la qu^il com-^ 
pofa fes 'queflions'acadéfliiqaes , ScUs livres fur la" 
nature desDieux. 

Le mot A^atadémie fïgtifie anfll une feöé de phJ- 
K)fophes qui foutenoient que la vérité eft inaccefll-- 
ble i notre intelligence ; que toutes les connoiffan- 
oes font incertaines , & qüe lé fage doit roujours 
douter & fufpendré fon jugement , fans rien affir- 
iner ou nier pofiti vemen t. En cé fcns"i Pacadémie 
•ft Ia méme cfaofe que la feóte des Académiciens. 

On cömpte oHrnairement trors académies , ou 
nroisfortès d'académiciens,qaoiqu'ily ^n aitcinq^ 
füivant quelques-uns. L^anclenne académie eA cellê ' 
^ont Platon étoit le chef, 

. Arcéfilasi^oin de fesfuccefféurs^ en intr)t|d^(faiit 
c^tielques changements ou quelques altératioM dans 
la philofophie de cette fefte, fonda ce que Ton* 
s^ppelle lafècondè académie. C'eft eet Arcéiilas prin- 
otpalement qui introduifit dapsracadémieledoute' 
effcftif & oniverfel.- 

On attribue è Lacyde, ou plmór ^ Carnéade , 
Fétabliflement de la troifieme, appel lée aufïï Unou-^ 
vtlU académie f x\ui f reconnoiffant que tionfeule- 
nent il y avojt beaucoap de chofes probables, mais 
auin qu'il y en avoit'dè vraies, & d'autres fauffes , 
avouoit néanmoins que Tefprit humain ne pouvoic 
fas bkn les difcernen 

Qüelqaes autres en ajoutentunequatfiemefon-^ 
dée par fiiilon ,,8c une cioquieme par Antiochus ^ 
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4ippMée TJintiocAéennc'^ qui tempera l'ancienne^ 
académie -avec les oprnions du Scoïcifme. 

L'ancienne académie doutoit de rout ; elle porta 
Aême Cl loin ce principe, qü'el f e douta fi elle de-- 
voit dou-ter. Ceux^qi Ia cDmpofoient eurent tou--^ 
Jours pol^^ maxime de n'être jamais certains,ou 
de n'avoir jamais refprit fatisfait fur la vérité des 
chofes , de ne jamais rien nier, foit que les chofes 
leur parüffent'vraks, foir qu'elles leur paruffent' 
fauf!es.<Bn effet, ils foutenoieqt une acatalepfié 
abfolue ; c'eft-a-dire que^<)uant a la nature ou è.'* 
Teflence des chofes-, Pon devoh fe recrancber furr* 
«m dome abfola. 

Les feélareurs de Ia nouvelle académie étoienc 
nn peu plus traitablesi ils reconnoifToiem plufieurs ^ 
chofes comme vraies , mars fans y adhérer avec- 
une entiere affurance. Ils avoient éprouvé quele 
commerce de la vie & de Ia fociété étoit incom-- 
p»cible avec Ie döute univerfel Sc abfolu qg'afFec- 
toit rancienne académie. Cependant il e/t vifibi© 
que ces chofes tnêmes^dont ihconvenoient, ils les- 
regardoienc'ptutóc comme propables, que comme 
certaines & déterrainément vraies : par ces correc-r 
tifs ils comptoienc du moinsévicer les reproches-^ 
d'abfurdi té fairs k Fancienne académie. Voyez les^ 
Qjiejiions aeadémiqucs de Cicéron , oü eet auteur 
réfute avec autant de fórce que de netceté , les fen* 
timents des philofophesde fon temps, qui ore- 
noient Ie trtre de fedateurs de Tancienne & ie\i 
nouvelle académie. Voyezauffi rarticle-^^cW^m/- 
ciens , oir lés fentrments des di/Férentes académies ^ 
A)nc expofés'& compai^és*. 

Académie, parmi lés modérnes , fe -prend 
ordinairement pour une fociété ou compagnie de^ 
gens de lettres, éiablie pour la culture ou^ravaa*- 
cement des-artsöu des fciencei. 
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Quelques auteurs confondent V académie- aveff* 
tuniverfité ; mair quoique ce foit la même chofe' 
en latin , c'en font deux bien diffërentes en fran-' 
jTois. Unefdniveffitéeft propreiftent un corps com- 
pofé de gens gradués en plufieurs f^cultés, de pro- 
feffeurs qpi enfeignent darfs les écolés publiques,- 
de précepr'eur^ ou maitres partituliers , & d'ctu- 
diants qpi prennent leurs lie^ons, & afpirent a par- 
venir aux mêmes degrés 5 au lieu qu'une académie 
fl'eit point deflinée a enfeigner ou a profefïèraucufi 
art, qiiel qu'il foit, mais k en pröcürer la perfec- 
tion. Ellè n'éft point cömpofée d'ècolrers que de 
plus habiles ou'eux inftruiient, niaii dé perfonnes; 
d'une capacite diflinguée , qui fe commuriiquenr 
ièurs lumieres , & fe font port de leurs découvertes 
pour leur avantage mutuel. 

La premiere académie, doiit nous lifons Tinf- 
titution , eft celle que Charlemagne établit par Ie 
confeil d' Alcuin ; elle étoit compolee dti plus beaux"^ 
génies de Ia cour ; & Pempereur lui-même en étoir 
ün dts membres. Dans tes conférences académi- 
ques , chacun devoic rendre compte dts anciens' 
aüccurs 'qu'il' avoit lus ; & même chaq(ie acadé- 
micien prenoit Ie nom de celiii dë ces anciens au- 
teurs, pour lequel ilavoit lè phisdé^o^t, ou de' 
qtielqueperfonnaeecélëbre de Tantiquité. Alcuin ». 
entr'autres«.des lettres duquelnous avons appris^ 
ces particularités, prit celui de Flaccus, qui étoit 
. lè lurnom' d'Horace j un jeune fcigneur, qüi fe 
ffominoit Akgilhert^ prit celói d'Homere; Ade- 
lard, évêque de Corbje, fenomma Auguflin \ Ri- 
ctilphe, archevêque de Mayence, Dametas , Sc le- 
roi lui-même, David, 

Ce fait peat fervir k relever la mcprife de q[uel- 
flues écrivainy modièrnes ,.qoi rapportent q*ue ce 
tüi pour fe conformer au gout géneral dts (avants- 
dè fon fieclCj qiii écoient grands .a4mirtteurs de^^ 
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homs Romains , qu*Aicdn prit celiii de Flaccus 

La plupart des mttoifs ont è préfent des acad^^» 
mies, fans en excepter la RulTie; maisricaïie Tem- 
porce fur routes les autres , aa moins- par Ie nom«- 
bres des fiennes. Il y en a peu en Angleterre ; la 
principaPe^ & ceile qui mérite Ie plus d'atten** 
tion y.eft celle que nous connoifTons fous Ie nom 
de Société Royale^ 11 y a aufli la Socidté d^Edim*' 
'iourg. 

Les Angloïs ont encore une acaJémie royale dt 
roufique & une de peinture ^établie par des lettres- 
patentes > 8c ^ouvernées chacune par des direc* 
ceurs particuliersw 

£n France , nous avons der académies flörif^ 
fantes » en tout eenre , pludeurs k Paris, &c queN 
ques-unes dan» des villes de provin-ce 5 en voici U9 
princfpales. 

L' Académie Fran^oife, Cette académie a été 
inflituée en ^35, par Ie cardinal de Richelieu, 
pour perfedïionner la langue; & en général , ellea 
pour objet ternes les matieres de grannnaire, dé 
poéfie & d'éloquence. La forme en tik fort fimple ^ 
& n'a jamais re^u de changement s : les tnembrei 
fout au nombre de <|uarante; tous égauit-; lè» orands^ 
feigneurs & les gens titrés n'y font admis qu^ titre 
d'hommes de lettres ; & Ie Cardinal de Richelieu ». 
qui connoiffoit Ie prix dts ta^ems , a voulu que 
Tefprit y marchèt fur Ia méme ligne ^ a c6ié du 
rang & de la noblelTe. Cette académie a. un dire^c* 
teur & un chancelier qui fe tirent au lort toui^ 
}es trois Biois, & un fecrétaire qui eifl perpétuelr 
£lle a compté & cocnpte encore aujourd'hui j par-» 
mi fes membres» pluGeurs perfonnes illuftres par 
Üear efpri( & par leurs ouvrages. Elle s'afTenmle- 
srois fois la femaine , au Vieux-Louvre y pendai^t 
touu 1'annéè^. Ie lundi^ Ie jeudi & Ie faaxedi. U' 
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.n'y a poïnt d^autres afTemblées pubiiques q\it celfe^ 
oü Ton re^oic quelqu'académictén nouveau; & ane 
afTemblëe qui ie fait tous les^nr, Ie jour de la 
S. Louis > & oü l'académie difl^ribue les prix d'élo" 
quence & de poéfie^ qui condilent chacun en une 
médaille d'or. Ëliea publié nn didionnaire de la 
Jangue fran^oife ^ qui a déjè eu quatre éditions ^^^ 
& qu'elle cravaille fans celTe a perfedionner. La de« 
vife de cette académie eft : j4 Vlmmortalité. 

V Académie Royah des Infcriptions & BelUs" 
Zettres, A quelque degré de gloire que la France' 
füc parvenue^ fous les regnes de Henri IV & de 
Xouis XIII 9^ & particaliéreroenc après Ia paix des* 
Pyrénées Sc Ie mariage de Louis X^ V , elle n'avoit 
pas encore été aifez occupée da foin de laifTer a la^ 
poftérité une jufte idéé de fa grandeur. Les ac- 
tions les plüt brillantes j les événements les pIus' 
mémorables étoienc oubliés ou couroient rifque 
derêtre,parce qu'on négligéoit d'èn confacrer Ie 
fouvenir Uirlemarbre & fur |è. bronze» Enfin on 
voyoit peade monuments publfcs^& ce petic nouv- 
£re mime avoxc été jufques*!^ comme abandonné 
k' rigoofance QU k rindncrécioa de quelques'parü- 
f uliery. ^ 

Le roi reearda dbnc comme un^ avantage pour 
1^ nation , l^établffTemenc d'une académie qui tra- 
vailleroit aux infcriptionsj aux devifes, aux mé* 
dailles, & qui répandroit fur tous eer monuments- 
te bon gout & Ia noble-fimplicité qui en font le^ 
vérjuble prix. U forma d'abord' cette compagnie' 
fl^un petit nombre d'bommes choifis dans racadé» 
jnie fran^oife , qui commencerent k s'affembler 
danr la bibliotheque de M, Colbert, .par qui il^ 
fecevoient les ordres de Sa Majefté* 
^ Le jour des aiTemblées n*étoit pas détermiaé ^ 
maisle plus ordinaire, au moins pendaar'rbiver,. . 
Itoit le.jnei:credi , parce qt^e c'étoic l^pliu coob» 
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ihocfe pour M. Colbert, qui s'y trouvoïtprefque 
t^oujours. £n écé , ce miniAre nienoit fouvent les 
académiciens ï Sceaux, pour donn.er plqs d^agré- 
menc ^ leurs conférences , & pour en jouir lui* 
tüêtne^avec plus de tranquillité. < 

Oncoropte, entre les premiers travaux de l'aca-- 
démie » Ie fujet des^defTeinï des tapifTeries du roi,. 
teh qu'on les voic dans Ie recueil d'eflamper' 
& de defcriptions, qui en a écé publië»^ 

M. Pierraul^ fuc enfuice charge y.en particulier,, 
de la defcription^du carroufel \ Sc après qu'eUe eur 
pafTé par l'examen dt la compagnie, elle fut pa* 
reillement imprimée avec les figures. 

Oacommen^a ï faire des devifes ponr les jet- 
rons du tréfor royal , des parties cafuelles, dQ%- 
Bitiments de la marine, & tous les ans^ on en^ 
donna de nouvelles.. 

Enfin ,.on entreprit ie faire, par médailles » tine 
Eifloire fuivie des principaux evénemencs du re- 
gne du roi.. La matiere étoic ample Sc magnifi— 
que ; mais il étoi't difficile dè Ia Dien raettre eii' 
«euvre. Les anciens , dont il nous refte tant de mé« 
ddilles, n^ont lailfé fur cela d^aut r es regie» , que 
Teurs médailles mêmes , qui jufques*lii n*avoienc 
. guere éxé recherchées que pour la beauté du tra- 
vail , & étudiées q:ae par rapport aux connoiflances^ 
de rhiftoire. Les modernes qui en avoient frappe . 
un grand nombre , depuis deux liecles^ S'étoient 
yeu embarraiTés des regies : ilsn'en avoient fuivi,.. 
ils n'enavaient prQfcritaucune,& dans les recueils* 
de ce genre, h peine trouvoit-on trois ou quatre. 
{leces oik it génie eut heureufement fuppléé a Ia.' 
Biéthode. 

La difEculté de poufTêr tont d^un coup k fa per** 
fèf^ion un art fi négligé , ne fut pas la feule raifoQ- 
qui empêcha Pacademie de beaucoup avancer fou$> 
«]dL. Colbert rhiftoite. du roi par médaille^ : il 
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appliqaoic k millje aatres nfages les lomterei de fM 
compagnie. II y faifoit continuellement inviter ou' 
examiner les di^érents dedeins de peinture & de 
fculpture , dbnt ort vouloïc embell ir v erfaijles. On 
y régloit Ie choix & Tordre des ftatiies^on y coév 
lultoit oe q.ue Ton propofoii pour ki décoration de%^ 
appartemems;& pour rémbelTi&rtïent des jartiins. 

On avoit encore charge racadèmie de faire gra- 
ver Ie plan & les principales vuesr des marifons roya- 
les , & d'y ioiadre des defcriptioïis. Les gravures erf 
étoient prefc^ue fakes >.quand W. Colbert mourur.- 

On deyoit die métne faire graver Ie plan & les 
vues des places concpiifes , & y joindre une hif-' 
toire de chaque vil Fe & de chaq.ue conqjléte; mais* 
ce projec n'eut pas plus de fuite que Ie precedent. 
M. Colbert mourut en 1683 » & M. de Louvois lui' 
fuccéda dans Ia charge de furintendant des baci- 
ments. Ce miniftrc ayant fu que M. Fabbc Talle-^ 
mant étoit chargé des* infcriptionis qu'on devoit 
xnettre au defTous des tableaux de la galerie de Ver- 
faillesj & qu'on vouloit faire paroitre au retour du' 
roi , ïe tnanda aufii-t6t a Fontainebleau , oü Ia' 
CourétoitalotSypour être eza£{ement införméde' 
rëtat des chofes. M. l'abbé Tallemant lui en rendit 
€omptey& lui montra les infcripcions qui étoient 
toutes prête», M. de Louvois Ie préfenta enfuite au* 
i?oi, qui lui donna lur-même l'ord're d'aller incef- 
faniment faire placer ces infcriptiöns a Verfailles. 
%Ues ont depuis éprouvé divers changements. 

M. de Louvois tint d'abord quelques alTembiéei' 
de Ia petite acadétni^ , chez lui , a Pari^ & k Meu- 
don. Nous^rappellonsp^^/Ve académie ^ parce qu'elle 
nlétoit coropofee que dequatre perfonnes: M. Charr' 
pentier>.M.Guinault y M. Tabbé Tallemant & M»- 
f elibien fe pere. Il I'es üxa enfuite au Lonvre^ 
dans Ie même lieu oü fe tiennent celles de Taca- 
éimic francoife ^ Sc il régla qu'oa «Wembleroit 
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'léleux fbis Ia femaine , Ie lundi & Ie famedl, de« 
f>ms cinq heurés du foir jufqu'è fept. M. de la 
Chappelle , devenu controleur des bicitnents, aprèis 
M.Perraulr,fut chargé defetrouverauxaffemblées, 
pour en écrire les délljbérations , & devinc par-li 
Ie cinq uieme academici en. Bient6t M. de Louvois 
y en ajputa deux aotre5 > dont il jugea Ie fecours 
très-nécefTaire a 1'académie, pour l'hiftoire du roii 
c'étoicM. Racine &M* Defpréaux. 11 en vint cnfia 
un huicieoie 9 M. Rainffaut^ homme verfé dans Ia 
connoiiïance des médailles, &i]ui étoic direfleur 
'da cabinec des aótiques de S. M. 

^os^e nouveau miniftre , on reprit avec ar- 
jdeur Je rravail des médailles de Thiftoiredu roi^ 

3ui avoic été interrojnpu dans les dernieres années. 
e M. Colbert. On en frappa plufieurs de di^- 
rentes grandeurs , mais prefque toutes plus grandes 
4)ue icelles jqu^on a frappées depuis ; ce qui fait 
^qu'on jes appeile encore aujourd'hui au balancier 
médailles * de la grande hijioire. La compagnie 
commenca ai^fTi è faire des devifes^ pour les jet- 
tons de l'ordinaire & de 1'extraordinaire des guer- 
lts » fur lefquelles elie n'avoit pas encore été coa- 
fuhée. 

Le roi donna-, en 1691 , Ie département des 
académies k M.de Pontchartrain,aIors controleur 
^jgénéral & fecrétaire d'état, ayant le département 
de la roatfon du roi > & depuis chancelier de Fran- 
xe. M. dePontcha^-iraio , né avpc beaucoup d'ef- 
prit & avec un gout pour ies lettres , qu^aucun 
emploi ir'avoitpu rallentir, donna uae attention 
particuliere a Ja petite académie, qui devint plus 
connue fous Ie nom d* académie royale des infcrip' 
0ions & médaiiUs, Il vouiut que M. Ie comte de 
Pontchartrain> ion fils, fc rendit fouvent auxaf- 
^emblées, qu'il iixa expres au mardi & au famedf. 
JBn£n iï doona Tiafpeaion de cctte compagnie \ 



%1 At^ADÏM-fl* 

H. Tabbé Bignon , fon neveu^dont Ie génie & lef 
talents étoienc déj^ forc célebres« 

Les places vacantes par 'la mort de M, Tainf-* 
faut & de M. Quinault , furent remplies par M. 
de Tourreil & par M. Tabbé Renaudot. 

Toutes les médailles, dont on avoit arrêcé les 
defleins du temps de aL de Louvois; celles mé- 
?nies quf étoient déjk faites & gravées, furent revues 
avec foin ) on en réforma pludeurs; on en ajouta 
-42n grand norabre ; on les réduifit toutes a une 
même grandeur; & Thiftoire du roi fut^ouflee 
jufqu'a Tavénemént de Monfeigneurie ducd^An- 
jou , fon petit fils , ^ Ja couronne d'Efpagne. 

Au mois de- Septembre 1(399 , M. de Pontcbar- 
train fut nommé chancelier* M. Ie Comte He Pont- 
f:hartrain , fon üls, entra en plein exercice de fa 
charge de fecrécaire d^Ëtat, aont il avoit depuis 
longftemps Ia furvivance ; & les axradémiciens 
demeurerent dans fon département* Mais M. Ie 
rhancelier.qui avoit extrémement acoeurrhiftoire 
óts médailles, qu'il avoit conduite & avancée j^ar 
fes propres lumieres , tetint rinfpeftion de eet ou- 
^rage, & eut i honneur de préfenter a Sa Majedé 
les premières fuites que Von en frappa, & les pre- 
miers exemplaires du livre qui en contenoit les 
deifeins & les explfcations. 

L'établiffement de J'académie des infcriptions ne 
pouvoft manquer de trouver place dans ce livre 
fameux , au aucune des autres académies n*a écé 
^oubliée. La médaille qu'on y trauve fur ce fujet 
repréfente Mercure aflis , & ecrivant avec on flyle 
il rantique für une table d'airain. Il s'appuie du bras 
^auche fur une urne pleine de médailles > il y ea 
a d^autres qui font rangées dans un carton a fe.s 
pieds : Ia légende : Rerum geftarumfides , & Texer- 
iue , Academia regni infcriptionum & numifmatum , 

infiituta M^ DC* LXllI ^ ü^oifienc ^ue l.'acadé^ 
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«Die royale d&s infcriptions &• médailles , établi^ 
.en 1663 f ^^^ tendre aux fiecles k venir un rémoi'* 
gnage ndele ides grandes a^ohs. 

Prefqae toute Foccupation de l'académie fein«' 
9>!oit devoir finir avec Ie livre des médailles y ctee 
Jes nouvj^aux événements & les devife^ des jeccons 
de chaque année ni^étoienc pas on objec capable 
d'occuper huicouneufperfonnes quis'afiembloiene 
^eux fois la femaine. M. rabbé- Bignon prévic les 
inconvénients de cetre inadion, & crue pouvx>it 
v«n tirer avaótage. Maispournetrouver aacunobfla- 
icle dans la compagnie, il cacha une pattie de fes 
vues aax académicieps , que la moindre idéé ée 
«changement auroit peüt-^étre alarmés : il fe con- 
tenra de Jeur reprélenter que l'hiftoire par mé- 
dailles écant achevée^ déjè ra^me fous la prefl^ Sc 
^ue Ie roi ayant été fort content de ce qit'ii ea 
avoit vu 9 on ne pouvoit choifir un temps plus 
conv^nable pour demander k Sa Majefté qu'il lui 
j>hu d'aflurer Pétat de l^académie, par quelque aóle 

}>ublic , >émané d« Fautoricé royale. Il leur cit^ 
'exeniple de -racadémie des fciences , qui , fcin- 
dée peu de temps après celle des infcriptions, pat 
ordre du roi > & n'ayant de même aucun tïtre aiï> 
fhenciquepour fon étabüHement, venoit d'obtenir 
de Sa Majefté ( comme nous allons Ie dire tout-^- 
l'henre > ) un reglement Ggné de fa main , qui 
üxoit Ie temps Sc Je lieu de fts afTemblées^qui 
>déter>minoit fes occupatipns^ qui aifuroit la con- 
iinuacion des penfions , &c. 

La propofition de M* Tabbé Bignon fut extré^ 
fnement goutée : on dreiTa aufli-t6t un Mémoire* 
M. Ie Chancelier & M. lis Comte de Pontchartrain 
fiirent fuppliés de Tappuyei: auprès du roi; & ils 
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lettres* Le roi accorda la demandeilePacadémier 
& peu de jour« après el ie recut un reglement nou- 
veau , date du 16 Juill#t tjox. 

£n vertu de ce premier régtement » racadémie 
secoit des ordres du roi, par un de| fecfiétajres 
d'état 9 Ie même qui les donoe k Tacadémie de$ 
fciences. L'académie #ft compofée de dix^honorai^- 
res , dix penr(ionnai;;esj dix aiTociés^.ayanc tous 
_voix dcliWrative, & » out^e ^ela , dedix éleves 
attachés chacun k des acadéiniciens penlionnaires. 
£]Je s'ft/Tejnble le roardi & le vendrèdi de chaque 
i^ftiaine dms unedes falljgs du Lóuvre , & tienc 
|i%r an deux aflemblées publiques. Tune après la 
S. Maf tin > Tautre après la-qmnzaine dePaq^es. 

Ites vacaaces font le^ mêmes que celle de faca- 
démie des fciences. Ell^ a qu&lq4Ljes aübciés cor*- 
refpoadant^ , foit regnicples ^ foic écraogers. £lle a 
Hufli , comme i'académie des fciences , un préfl* 
dent, un vice-préüdentpris parroi les hqnoraires^ 
un dir«ileur &, uu fous-*dire^eur pri^ parmi les 
penfionn^ires» . ,' . 

. La jclafle des éleves a eté fupprimée deppis., & 
réunie a celle des aiTociés. Le fecrétaire & le.tré-* 
forier font perpérneJs ; & Facadémie , depuis fon 
renouvellement en iTOix adonné au public plu- 
iieurs volumes qui lont ie .fruit de fes travaux. 
Ces volumes conti ennent|0U4reles Mémoires qu'on 
a jugé a propos ^'imprimér en cntier , pluCeurs 
au tres dont i'extrait eft donné par le fecrétaire , Sc 
les Eloges des académiciens morrs. A^« le préfi-* 
dent Durey de Noinvilk a fondé, depuis environ 
,quin2;e ans, un prix littéraire que Tacadémie diflri- 
t>ue chaque année. Ceft une médaille d*or de la 
valeur de 4Qolivr£s« La deyife de cetté académie 
ü&j,' Vctat mori. 

Acaddmie royale des Sjsiences. Cette académie 
fut établie^ «n i^6 , par les ioim de M. Col-* 

berc» 
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bert : touis XIV-, après Ia paix des Pyrénées > 
defirant fairGLflearir les fciences , les lettres & les 
arts dans Ie royaume , chargea M. Colbert de for- 
-mer une fociété ^^hommes choifis & favants ^ eti 
difFérenrs genres de littérature & de fcience , qui 
s'affemblant fous Ia proteébioiiidu Roi,.fe comruu- 
niquafTent réciproquement leurs lumieres & leurs 
progrès. M. Colbert , après avoir conféré i ce fu- 
|et 9 avec les favants lts plus illuftres & les plus 
éclairés, réfolut de'former une fociété de perfon* 
nes verfées dans la Phydque Sc dans les mathéma- 
tiqueSyaaxquelles feroient jointes d'autres' perfon- 
nes favantes dans Fhiftoire & dans^ les matieres 
d'érudhion, & d'autres enfin uniquement occu- 
pees de ce qu'on appelle plus particuliérement bel^ 
les'lettres ; c'eft-a-dire , de Ia graramaire , de Tc- 
ioquence & de la poéfie. Il fut régié , que lts 
géometres & les phyficiens de cette fociété s'afTem- 
bleroient féparément Ie niercredi , & tous enfem- 
ble Ie famedi , datis une falie de Ia bibliotheque 
duRoiyOÜétoient les livres de phyfique& de ma» 
thématiques ; que les favants dansThiftoire s'afiem- 
bleroient Ie lundt Sc Ie jetidi , dans Ia falie des livres 
d'hiflQire;qu*enfinlaclafre des belles-lettres s*affem- 
bleroit les mardi & vendredi',& que Ie premier jeudi 
de chaque mois , routes ces d i fFé rentes cl a fles fe réu* 
ntroientenfemblei & fe feroient tnutuellementj par 
leurs fecrétaires , un rapport de tout ce qu'elles 
auroient fait durant lemois precedent. 

Cette académie ne put pas fubfifter long-temps 
fur ce pied; lo. Les matieres d'hiftoire profane 
étantliees fouvent ï celles d'hiftoire eccléfjaftique, 
& par-Ik a la théologie & a Ia difcipline de Té- 
glife , on craignit que les académiciens ne fe hafap 
daffent k entamer des queflions délicates, & donc 
la décifionauroitpu produiredu trouble.ao. Ceax 
qui formoienc Ia clafl'e des belles-jettres étant pref* 
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que tous ie racad|^n]ieFrancoife,dont robjet étofC 
Ie même que celui de cette claiTe , & confervant 
beaucoup d'atcachement pour leur ancienne aca- 
démie , prierent M. Colbert de vouloir bien ré- 
pandrefur cette académie les tnêmes bienfaitsqu'il 
paroiflbit vouloir répandre fur la nouvelle , &lui 
iirent fentir Tinutilité de deux académie^ différen-* 
tes appliquécs au même objet , & corapofées pref- 
que des mémes perfonnes. M. Colbert goüta leurs 
raifons ; & peu de temps après , Ie Chancelier 
Seguier étant mort, Ie roi prit fous fa proteélion 
^académie francoife , k laquelle la clade des bel-» 
!es-lettres , dont nous venons de parlef , fnt een- 
lee réunie , ainfi que la petite académie d'hiftoire : 
de forte qu'il ne refla plus que la feule claffe des 
phyriciens& des mathématiciens. Celle des mathé- 
maticiens écoit compofée de MM.Careaux, Huy- 
ghens, de Roberval , Frenicle, Auzout , Picarcl 
& Buot. 

Les phyficiensetoientsMM.de Ia Chambre, mé- 
decia ordinaire du roi ; Perraulc > très-fcavant dans 
Ja phyfiqae & dans Thiftoire naturelle : Duclos Sr 
•Bourdelin , chymiftesj Pequet & Gayen , anato- 
miftes ; Marchand , botanifte , 8c Duhamel fecré- 
taire. 

Ces fcavans , & ceux qui après leur mort , les 
remplacerent , publierent plufieurs excellents ou- 
vrages pour Tavancement des fciences ; Sc en 
169a & 1693 ^ Facadémie publia , mois par mois , 
les pieces fugicives qui a/oient été lues dans' les 
alTembié ?s de ces annéë's, & qui étant trop cour- 
tes pour être publiées a part, écoient indépendan- 
tes des ouvragesauxquels chacundes membres tra- 
vailloit. Plufieurs dfe ces premiers académiciens re- 
cevoient du roides penfionsconfidérables 5 & l'é- 
galité étoit parfaite entr'eux , comme dans Taca- 
déniie francoife, . 
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ISn 1Ö99 , M. TAbbé Bignon qui avoit long- 
temps préfidé a racadéniie des fciences , s^imagina 
la rendre plus utile en lui donnantune forme nou- 
velle. Il en paria a M. Ie chancelier de Pontchar- 
train , fon oncle ; & au commencement da cecce 
année ^ Tacadémie recue un* nouveau réglémenc 
qui enchangea totalement Ia forme» Voici les ar<* 
ticlts principaux de ce reglement. 

lo. L'académie des fciences demeure iramédia- 
tement fous la proce£(ion du roi , & re9oic {&$ 
ordres par celui des fecrécairesd'étac , a (}ui il plaic 
i Sa Majeflé de les donner. 

xo. E*acadéinie efl compofée de dix honoraires , 
I'un defquels fera préfident , de vingt penfionnai- 
res y crois géometres , crois aflronomss, trois mé- 
chaniciens 9 trois anacomifles , trois bocanifles , 
trois chymiftes , un tréforier & un fecrétaire , Vaa 
&rautreperpécuels; vingtafTociés^fcavoir, douze 
regnicoles , donc deux géometres , deux aflrono* 
mes, &c. & huit étrangers;&' vingt éleves, donc 
chacun efl attaché a un des académiclens penGon* 
naires. 

30. Les feulsacadémiciens honoraires ficpenfion- 
naires doivenr avoir voix délrbéraiive , quand il 
s'agira cJ'éleöion ou d'afFaires concernant J^acadé- 
mie : quand il s'agira de fciences, le$ afTociés y 
feronc joints ; mais hs élevês ne parleront que 
lorfque Ie préfident les y invitera. 

40. Les honoraires doiventêtre regnicoles & rc- 
comroandables par leur intelligence dans les ma<- 
thématiques & dans'la phyfique ; &les réguliers 
OU religieux peuvent étre admis dans cette feule 
clafle. 

5**, Nul nepeut être penfioiinaire, s'iin'eft cpn- 
nu par quelqu'ouvrage confidérable ou quelque 
découver;e importante , ou quelque cours eclatant* 

60. Cbaqueacadémicien penfioiinaire eA obligé 

B ij . 



iS A C A D £ M ï c. 

dedéclarer , au comraencement de Tannéc , VovLr 
vrage auquel il compte travailJer. Indépendanimetit 
de ce travail , les acadéroiciens pentionnaires Sc 
affociés font obligés d'apporter , è tour de róle , 
Cjuelques Obfervations ou Mémoires. Les afletn- 
Mées fe tiennent Ie mercredi & Ie famedi decha- 
<]ue feniaine ; & en cas de féce , TalTemblée fe 
tient Ie jour precedent. , 

70. Il y a deux de ces aflemblées qui font publi- 
ques , par an ; favoir Ia premiere après la S» 
Martin , & la feconde après Ia quinzaine de Fa- 
ques. 

8*^. L'académievaque pendant Ia quinzaine de Pa- 
ques , Ia femaine de Ia Pentecóte , & depuis Noël 
jufqu'aux Rois; & outre cela depuis-Ia Nativité , 
jufqu'a la S. Martin. 

En 1716 , M. Ie duc d'Orléans , régent du royaa- 
me , jugea a propos de faire quelques change- 
ments a ^e reglement » fous Tautoriié du roi. La 
clafTe.ies éleves fut fupprimée. Elle parut avoii: 
des inconvénients > en ce qu'elle mettoit entre les 
académiciens trop d^négalité , & qu^elle pouvoit 
par-la occafionner entr'eux , comme Texpérlence 
J'avoit prouvé , quelques germes d'aigreur ou de 
mépris. Ge nom feul rebutoit les perfonnes d'un 
certain mérite, &c leur fermoit l'entrée de Taca* 
démie. Cependant Ie nom Ó^cleve , dit M. de Fon- 
tenelle , dans un de ^t% Eloges , n'emporte parmi 
nous aucune différence de mérite ; ilJlgnifie feu- 
lement moins d'anciennété & une efpece de fur- 
vivance. D'ailleurs quelques académiciens étoient 
morts k foixanre-dix ans ^ avec Ie litre d'éleves; 
ce qui paroiilbit mal fonnant. On fupprima donc 
JaclafTe des ékves , a Ia place de laquelle on créa 
douze adjoints ; ie on leur accorda , ainfi qu'aux 
affociés , voix délibérative en matiere de fciences. 
On £xa k douze Ie nombre des honoraires. On 
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créa aufli une claffe d'afTociés Uhres , aa nombre 
de fix. Ces afTociés ne font attcachés a aucun genre 
de fcience , ni obligés a aucun trrvail , & il fut 
dècidé que les réguliers ne pourroienc k ravenic 
encrerque dans cecte claffe. 

L'académie a chaque année un préfident & un 
vice-préfident, un direéleiir & un fous-direfteuc 
Hommes par Ie roi. Les deux premiers font tou* 
jours pris parmi les honoraires^ & les deux autres 
parmi les pendonnaires. Les (euls penfionnaires 
onc des jetttons pour leur droit de prefence aux 
alTemblées. Aucun académicien ne peut prendre 
titre au frontifpice d'un Iivre,fi Pouvrage quMl 
publie n'eft approuvé par Tacadémie. 

Depuis ce renouvellement , en 1699, l'acadé- 
mie a été fort exaéle a publier chaque année ua 
volume ^concenant les travaux de fes membres ou 
les mémoires qu'ilsont compofés & lus ï. Faca- 
démie durant cette année. A la tête de ce vot 
lume eft Thiftoire de Tacadémie qu l'excrait des 
mémoires , & en général , de tont ce qui a été la 
& die dans l'académie ; & a ia fin de Thifloire , 
font Iqs éloges des académiciens mores durant Tan- 
née. 

La place de fecrétaire a été rempliè par M. de 
Fontenelle , depuis 1699 > jufqu'en I740. M. de 
Miiran lui a fuccédé pendant les années 174T , 
1741 , 174J ', Sc elle eft k préfent occupée par M. 
de Fouchy, 

Feu M. Rouillé de Meflay , confeiller au par- 
lement de Paris , a fondé deux prix » que l'aca* 
démie diftribue alternativement tous les ans. Les 
fujets du premier prix doivent regarder l'aftrono- 
mie phyfique. Les fujets du fecond prix doivent 
regarder la navigation & Ie commerce. 

L'académie a pour devife : Invenit & perficit* 
Les affexublées qui fe ceooient aucrefoisdansla 

8 "J 
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bibliotheque du roi , fe tiennsnt , depüis 16^^^ 
dans une très-bellc falie du vieux-Loovre. . 

En 1715 , Ie roi cpnfirma , par des lettres-pa- 
tentes rétabliflenient de deux académies des fcien- 
ces & des belles-lettres. 

Oucre ces académies de Ia capitale » il y en a 
dans les provinces üne grande quantité d'autres ; 
k Touloufe , Tacadémie des jeux-floraüx , com-^ 
pofée de quarante perfonnes , Ia plus ancienne du 
royaurae , & outre cela une académie des fcien-« 
ces & des belles-lettres ; k Montpellier , la fociété 
royale des fciences , qni depuis 1706 , ne faic 
qu un même corps avec Tacadémie des fciences de 
Paris ; è Bordeaux 9 a Soidbns, h, Marfeille , i^ 
Lyon , a Pau,a Montauban, k Angers,^ Amiens, 
a Ville-Franche , k Ch^Ions-fur-Marne , ï Auxer- 
re, a Caen , a Rouen , k Nancy , k Ia Roebelle , 
a Dijon , a Befanfon , &c. Le nonibre de ces aca- 
démies augmente de jouren jour; & fans examiner 
ici s'ileft inutilede multi{)!ier ü fort de pareilséta- 
blifTcn^entSjOn nepeut aümoins difconvenirqu'ils 
ne conrribuent , en partie , a répandre & a con- 
ferver Ie gout des lettres & de Tétude. Dans les 
villes même oü il n'y a point d'académie , il fe 
foraie des fociétés littéraires qui ont a-peu-près, 
lesmêraes exercices. 
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JE ne metcrai pas ici en queftion, fi i'adulcere 
eftua crime ^ & s'il défigure la fociété. Il n'y 
a perfonne (|ui ne fente en (a confcience , qiie^ ce 
n'efl pas-la une queftion a faire , s^il n'afFede de 
5'étourdir par des raifonnements , qui ne fonc aal- 
tres qae les fubcilités de Tamour propre. Mjiis une 
autre queflion bien digne d*être difcutée , & donc 
Ia folution emporte auflt celle de la précédente , 
feroic de favoir lequel des deux fait Ie plus de torc 
k la fociété 4 ou de celui qui débaache la femme 
d'autrui , ou de celui qui voit uJie perfonne 
libre , & qui évite d'aflürer l'état des enfants , par 
un engagement régulier ? 

Nous jugeons , avec raifon , & coiiforroémenc 
au fentiment de touces lesnations» que Tadulcere 
eft , après rhomicide ^ Ie plus puni^able de tous 
hs crimes , parce qu'il eft de tous les vals Ie plus 
cruel^ & un oatrage capable d'occafionner lesmeur- 
tres. Sc les exces les plus déplorables. 

L'autre efpece de conjonftion illégitime ne don^ 
ne pas lieu communément aux roémes éclacs que 
Tadultere. Les maux qu*elle fait k h fociété, ne 
font pis fi ap'parents; mais ils ne font pa^ rooins 
réels ; 6c quoique dans un moindre degré d*énor- 
mité> ils font peut«être beaucoup plusgraads par 
leurs fuites. 

L'adultere , il eft vrai , eft Tunion de deux coeurs 
corrompus &.pleins d'injnftice > qui devroientêtre 
un óbjet dUiorreur Tun poux l'autre , par Iz rai- 
fon que deux voleur^ s'eftiment d'autant moins , 
«a'üs fe coxmoifleatnueiu» L'adultere peuteztri-: 
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mement nuire aux enfants qui en proviennent, paf* 
ce qu'il ne faut attendre pour eux^ ni ]es efFecs 
de; Ja tendrefïe maternelle , de la part d'une fem- 
me qui ne voit en eux que des fujets d'inquiécude 
OU des reproches d'inficlélité , ni aucune vigilance 
fox hs moeurs, de la part d'une mere qui n'a 
plus de moeurs & qui a perdu Ie gout de l'inno** 
cence. Maïs quoique ce foient-I^ de grabds défor- 
dres , tant que Ie mal eft fecret , ia faciété en 
fouffi-e peu en- apparence: les enfants font nou r ris, 
& re^oivent même une forte d'édücation honnête» 
Il n*en cft pas de même de Tunion pailagere de* 
perfonnes qui font fans engagement. 

Les plaifirs que Dieu a voula attacher \ la fo- 
ciété conjugale, tendent a faire croitre Ie genre- 
humainj Sc TefFet fuit Tinflitution de la Provi- 
dence , quand ces plaifirs font aflujettis a une ré- 
gie ; mais la ruine de la fécondité, & l'opprobre 
de Ia fociécé font lts fuites infaillibies des liai« 
fons irrégulieres. 

D'abord elles font Ia ruine de la fécondité j les 
femmes qui ne connoifTent point de devoirs , ai- 
ment peu la qualité de mere , & s'y trouvent trop 
€3q)orée5, OU üelles Ie deviennent, elles ne redoa- 
tent rien tant que Ie fruit de leur commerce, Oa 
ne voit qu'avec dépit ces malheureux enfants arri- 
ver a la lumiere; il femble qu'ils n'y aient point 
de droit j & Ton prévient leur naiflance par des 
remedes mcurtriers jouon les tóeaprès qu^ils ont 
vu Ie jour, ou Ton s'en délivre en les expofanr, 
11 feforme de eet amas d'enfants difperfés k Ta- 
venture, une vife populace, fans éducation , fans 
fciens , üns profeffion. L'extrême iiberté dans la- 
quelle ils ont toujours vécu , les laifle nécefTai* 
rement fans principe , fans regie & fans retenue* 
Souvent le^dépit & ia. rage ies faififfent; & pour 
te venger de rabaadooou ils f e VQi^Pt ^ ih i^ 
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portent aax exces les plus funeftes. 

Le moindre des maux que puifTent caufer ces 
amours illégitimes, c'eft de couvrir Ia terre de 
citoyensinfortunés,qui périflent fans pouvoirs'al- 
lier , & qui n'ont caufé que du mal a cette focié- 
té, oü on ne les a vus qu'avec mépris» 

Rien n'efl: donc plus contraire aIaccroiirement& 
au repos de la focieté , que la do£lrine & le célibac 
infame de ces faux philofophgs , qu'on écoute dans 
Ie monde ^ & qui ne nous parlenc que da bien 
de la fociété , pendant qu'ils en ruinent en efFet 
les véritables fondements. D\ine autre part, rien 
de ü falutaire a un état, que la doélrine & le zefe 
de TEglife , puifqu'elle n'honore le célibat que 
dans rintention de vcir ceux qui Fembraffent en 
devenir plus parfaits & plus utiles aux autres s 
qu'ells s'appliqué a inculquer aux grands , comme 
aux petics , la dignité du mariage , pour les fixec 
tous dans une fainte & honorable fociété ; puif- 
qu*enfin c'eft elle qui travaifle avec inquiétude k 
recouvrer,a nourrir&ainftruire ces enfants»qu*uae 
philofophie toute bêftiale avoit abandonnés. 

Les anciens Romains n'avoient point de loi fbr- 
melle contre Tadultere ; Taccufacion & Ia peine- 
en étoient arbitraires. L'empereur Augufte tut la 
premier qui en fit une , qu'iJ eut Ie malheur de 
voir exécuter dans Ia perfónne de fe5 propres en- 
fants : ce fut Ia loi Julia , qui portoit peine de 
xnorc qontre les coupables ; mais quoiqu'cn verta 
de cette loi, Taccufation du crime d'adultere füc 
publique & permife a tout fe monde , il eft cer- 
tain neanmoins que l'adultere a toujours été confl- 
déré plutót comme un crime domeftique & privé^ 
que comme un crime public ; en forte qu'on per- 
mettoit rarement aux étrangers d'en pourfüivre f* 
vengeance, fur-tout fi le mariage étoit paifible y ^C 

ijji& ie J»ari üe fe plaignit poiau 
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AuflT quelques-iins des empereurs qui fuïvirent^ 
abrogercnt-iïs cette loi ,qui permett oit aux étran- 
gers Taccufation d'adultere j parce que cette ac- 
cufation ne pouvoit êtie intenrée fans mettre de 
la divifion entre Ie niari iSc Ia femme, fans met- 
tre üétat dts enfants dans i'incerirude, 6c fans 
attirer {ut Ie mari lts mépris & la ri.ée; car com- 
me Ie mari eft Ie principal intéiefl'é a examiner 
les aftions de fa femme, il eft aiuppofer qu'il les 
examine avec plus de circonfpeftion que perfonne ; 
deforte que quand il ne dit mot, perfonne n'efl 
en d'roitde par Ier. 

Voila pourquoi la loi en certains cas , a établi 
Ie mari juge & executeur en fa propre caufe > 
& lui a permis de fe venger par lui-même de Tin— 
jure qui lui écoit faite,en furprenant, dans Tac- 
tion même, les deux coupables qui lui raviffoienc 
1'honneur. Il eft vrai que quand Ie mari faifoit ua 
^ommerce infame de la débauche de fa femme ^ 
OU que, témoin de fon défordie , il Ie diflimuloit 
& Ie foufFroit ,aIors Tadultere devenoit un crime 
public; & la loi Julia déccrnoit des peines contre 
ie mari mêne , aulFi-bien que contre fa femme. 

A préfent, dans la plupart óqs contrées da 
l'Europe,raduIteren*eft point rëputécrime public; 
il n'y a que Ie mari feul qui puiffe accufer fa fem- 
Hie : Ie miniftere public même ne Ie pourroit pas^ 
a moins qu'il n'y eiit un grand Icandale, 

De plus , quoique Je mari qui viole la foi con» 
jugale foit coupible ^ auffi bien que la femme, it 
a'eft pourcant point permis a celJe-ci de Ten ac- 
cufer ni dele pourfuiviepour raifon de ce crime.. 

Socraie rap^orte que, fous Tempereur Théo- 
dofe en Tannée 3.80 , une femme convaincue 
d*aduUere, fur livrée , pour punition ^ a la bra- 
lalké de quiconque vouluc Toucrager». 

lycurgu^ puniflbii oa faoxxuofi convainca dV 
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^faftere, comme un parricide; les Locriens lui 
crevoienc les yeux ; & la plupart des peuples 
Orientaux puniflentcecri;ne très-févéremenc. 

Les Saxons anciei^neinenc bruloient la femme 
adultercj &:fur fescendres, ils.élevoient un gibet 
oü ils étrangloient ]e complice. En Anglecerre, 
Ie roi Edmond, puniflbit 1'adultere, comme Ie 
meurtre ; mais Canuc ordonna que la punicion de 
rhomme feroit d'être banrii>8c celle de la fem- 
me d'avoir Ie nez & les oreilles coupées. 

En Efpajgne, on puniflbit Ie coupable par Ie 
retranchenient des parties qui avoient été Tinflru* 
«ent du crime, " ' 

En Pologne, avant que Ie Chriftianifme y füc 
état>Ii , on puniflbit i'adultere & Ia foVnication , 
d'une fa^on bien (inguliere. Ón conduifoit Ie cri- 
minel dans la place publique; la, on rattachoic 
avec un crochet, par les tefUcuIes , lui laiflanc 
on rafoir ï fa portee. ;/ de forte qu'il failoit de 
toute néceflité , qu*il fe mutilIÉt lui-même pour 
fe dégager y a raoins qa'il n'aimit mieux périr dans- 
eet écar». 

Le droitcivil, réformépar Juftinien ,qui, fur 
ks remoncrances de fa femme Théodore, niodéra 
Uriguisur de Ia loi Julia, portoit que la femme 
&it fouettée &enfermée dans un convent pouc 
deux ans ; & fl « durant ce temps , Ie marl ne 
vouloit point fe réfoudre è Ia reprendre » on lui 
co'upoit ks cheveux & on renfermoit pour toute^ 
fa vie. C'eft-Ik ce qu'on appella authentique , par- 
ce^que la loi qui contenoit ces difpodtions ^ écoic 
ime authentique ou nouvelle. 

Les loix concernant l'adultere , font a préfent 
feien mitigéès; Toute lapeine qu'on intlige a la fem- 
me convaincue de ce critne,.c'efl: de la priver de 
fedot & de routes fes conveotions matrimonialesj 
iL de.la.relé^€i:ian&ua mpnailere. On ne la foueu^ 
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même pa^, de peur que ü Ie mari fe tfonvoit iif^ 

pofé k la reprendre, eet afFront public ne Ten dé-^ 

tournat.^Nous avons vu des exemples de ces rad-' 

commodements. 

Cependant les héritiers ne feroient pas refus k 
inrenter contre la veuve 1'aftion d*aduhere a TefFec 
de la priver de fes conventions raatrimoniales. lis '-~ 
pourroient feulement demander qu'elle en fut dé- 
diue, ü Taflion ayoit été intentée par Ie mari y 
mais il leur eft permis de faire preuve de fon impo-» 
diciré^ pendant Tan de deuil,a Teffet de Ia priver 
de fon douaire. 

La femme condamnée pour adultere f ne celfö 
pas pbur cela. d'être ibus Ia puifTance du mari. 

Il y eut un temps ou les Lacédémoniens , loia 
de punir Tadultere^le permettoient , ou au moins 
Ie toléroient , a ce que nous dit Plurarque. 

L'adultere rendle mariageillicite entre les deux 
coupables , & forme ce que les théologieris.appel- 
lent impedimentum criminls, 

LesGrecs& qiielques autres Chrétiens d'Orienfi 
font dans lö fentimtnt qye l'adültere rompt leliën 
du mariage; enforte que Ie mari peut, fans autre 
fbrmalite , époufer üne autre femme. Mais Ie con- 
cile d& Trente, feffion xxiv , can. 7, coadamne 
ce fentiment,. & anathématife, en quelque forte^ 
eeux qui Ie foutiennent. 

En Angleterre, (i une feBnme mariée abandónna 
fon mari , pour vivre avec un adültere> elie perd 
fón douaire, & ne peut pas obliger fon mari a luf 
donner quelqu 'autre penfioii. 

Adulterins : fe dit des enfants, pro ven us d'un 
aduhete* 

Les enfants adultérins font* plus odieux queceux 
^i font nés de per£oime&^ libres,. Les B.oiuaiAJ.kui 
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yefufoi^enf tnéme la qualicé d'enfants naturels ^ 
comme fi la nature les défavouoit. 

Les bitards adultérins font incapables de béné-> 
iices j s*ils ne font légicimé^i & il y a des exemples 
de pa rei lïes légitimations. 

Le mariage fubféquenc , s^il devient pofüble par 
h diflblutioQ de celui du pere ou de Ja icere de 
l'enfanc adultérin , ou de cous les deux , n'opere 
point la légitimatfon ; c^eft au contraire un nou** 
veau crime , les loix canoniques défendant le ma«' 
riage entre les adulteres , fur-tout s'ils fe font pro- 
mis Tun k Tautie de le contraéter, lor& de leuc 
adultcre» 
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AFFABJLLITÉ. 

L'Atfabiiitê eft une qualité qur fait qu'ua 
homme re^oh & écoute , d^une maniere gra-* 
cieufe, ceuxqui ont affaire \ lui. 

L'afFabilité nait de Tamoiir de rhumanité , da 
defir de plaire , & de s'atttrer Peftime pubirque. 

Un homrae afïable prévient par fon accueil ; fon 
attention le porte a fouJager Tembarras ou la ti^ 
inidité de ceux quiTabordent. Il écoute a vee pa- 
tience , & il répond avec bonté aux perfonnes qut 
iui parlenr. S'il contredit leurs raifons , c'eft avec 
douceur & avec métiagement; s'il u'accorde point 
ce (^u'on lui deraande., on voit qu^il iui en coüte , 
& ij diminue la bonte du refus-, par Je déplaifir 
Su'il paroit avoir en refufanr. 

L'afFabilité eft une vertudes plus néceflaires dans 
im homme en place» £lle lui ouvre le chemin a la. 
vérité , par TafTurance qu*elle donne k. ceux qui. 
Fapprochent; elle adoucit le joug de la dépendance,> 
& lexc de confolacioa aux malheuieux,. Elle n'efk 
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pas tnoins efTencielle dans un horanie da motirfeV 
s'il veuc.plaire; car il faut pour cela gagiier Ie 
c(£ur; & c^eft ce que font bien éloignées de faire les 
grandeurs touces feules» La pbmpequ'el les étalent 
ofFufque Ie fenfible amour-propre; mars fi les char- 
mes de raf&bilicé en tetnperenc Téclat » les coears 
alors s'ouvrent a learstraits, comme une fleur au^ 
rayons du foleil , lorfque Ie calme régnanc dans les 
cieux , eet aflre fe leve dans ks beaux jours d'été 
i la fuite d*une douce rofée. 

La crainte de fe coippromettre n^eft point une 
«xcufe Vecevable. Cette crainte n'eft rien autre 
chofeque de 1'orgueil ; car ü eet air fier & ü rer' 
butant que Pon voit dans la plüpart des grands , ne 
vient que. de ce qu'ils ne favent pas jufqu'oü Ia 
dignité de leur rang leur permet d'étendrejeurs 
politefTes , ne peuvent-ils pass'en inftruire? D'ail- 
leurs , ne voient-ils pas tous les jours combien il 
rft beau & combien il y a a gagner d'être affable^ 
par Ie plaifir & TimpreiTion que leur fait raffabilité 
des perfonnes au deffus d^eux ? " . 

Il ne faut pas confbndre PaiFabilité avec un cer- 
tain patelinage dont feiriafque l^orgueil des petits 
efprits, pour fe faire des partifans. Cesgens»la re- 
foivent touc Ie monde indiflindement avec une 
apprarencede cordialité; ils paroiifenc prévenus en 
faveur de tous ceux qui leur parlent; ilsne défap« 
prouvent rien de ce qu'on Keur propofe; vous diriez 
qu'ils vont tout entreprendre peur vous obliger ^ 
ils entrent dans vos vues , vos raifons , vos interets ; 
mais ils tiennenti tous Ie même langage ,& Ie con« 
traire de ce qu'ilsont agréé , re^oir , Ie moment 
d'aprèsy Ie privilege de leur approbatioxi». Ils vifent 
ik Feftime publique, mais il& s'attiiem uc^mégrit 
univerfeL * 
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C'EsT Ie livre de Ia loi Mahométane , oa te^ 
iivre des révélations précendues, & de la doc- 
trine du faux p'ropKete Mahomet.. 

Le mot Alcoran eft Arabe , & fignifie, k Ia let- 
tre, livre oucolleftioii; & la premiere de ce» deux 
interprétacions efl la meilleure ; Mahomec ayant 
voulu qu^on appelllc fon Alcoran , Ic livre par ex-^ 
cellence , k l'imitation de:^ Juifs & des Chrétiens, 
qui nomment l^ancien & le nouveau Te{lament> 
rEcriture. ^^f 

L*opinioiv commune, parmi nous, fur 1'origine 
de Talcoran , eft que Mahomec Ie compofa avec Ie 
fecours deBacyIas,hérétique Jacobite; deSergius^ 
moine Neftorien, & de quelques Julfs. M. d'Her- 
beloc^ dans fa Bibüotheque oriëntale , conjeflure 
qu'aprèsque les héréfies de Neftorius&d'Eutychès 
eurent été coadarahées par des cönciles oecuméai- 
ques, plufieurs évêques, prêtres , religieux Sc au- 
tres , s'étant rètirés dans les déferts de TArabie & 
de 1'Egypte , fournirent a eet impofteur des palTages 
défigurés de TEcriture feinte,. & des dogmes mal 
con^us & mal réfléchis., qui s'altérerent encore en 
paiTant paf fon imagmacion *, ce qu'il eft aifé de 
reconnoicre'par les dogmes de ces anciens héréti- 
qucs, difperfés dans Tcilcoran. Les Juifs répandus 
datis 1'Arabie , n*y contribuerent pa* moins ; aufli 
fe vantent-iJs, que donzede leurs principaux doc- 
teurs en ont été les auteurs. Qupiqu'on n'ait pas de 
certitu'ie entifere fur^le premier de ces fentiraents,: 
ilparoU néanmoins plus probable que Ie fecond; 
car comme il s'agifTok , en dpnnant Talcoran , d^r 
uomper toot uxi peuple^le leciec & Ie. ülenc^i^ 



«^ A t C o R A 17. 

qtjelque grofliers que puflentêtre les Arabes, n*!?- 
- toient-ils pas les voies les plus füres pour aceré- 
dicer Ia fraude? Et n'^étoit-ii pas k craindre que» 
dans la niulcitude , il ne fe renconcrac quelques 
efprits afTe'z éclairés^ pour ne regarder pas comme 
ixifpiré y un ouvragd auquel tanc de mains aucoient 
eu part ? 

Mais, les Mufulraans croient comme un article 
de foi, que leur prophete, qu'ils difent avoir éié 
un homme fimpleSc fansjettres, n'arien mis du 
fien dans celivre; qu'il Ta re^u de Dieu, par Ie 
niiniftcre de Tange Gabriel,écrit fur un parche- 
min fait de la peau du bélier qu'Abraham immola 
a la place de fon fils Ifaac , & qu'il ne lui fut 
comniuniqij^ <ju£ fucceflivement , verfec a verfet , 
en difKrents ?emps& en différents lieux , pendant 
Ie cours de vingt-trois ans. C'eft k Ia foveur de ces 
interruptions, qu'ils pretendent jufti fier Ia confu- 
fionqui regne dans tout Touvrage; confufion qu'il 
eft ft imppffibled'éclaircir^puifque leursplus habiles 
doöeurs y ont travaillé vainement , car Mahomet , 
OU , ü Ton veut, fon copifte, ayant ramafTé pêle- 
inêle toutes ces prétendues révélations , il n'a plus 
été pofTible de retrouver dans quel ordre elles ont 
été envoyées du ciel. 

Ces vingt-trois ans qu'e Tange a employés k ap- 

* porter Palcoran a Manomet , font, comme on 
voit, unemerveilleufe relTource pour fes feótateursj 
par-la ilsftuvent une infinité de contradiöions pal- 
pablos qui ferencontrentdans leyr loi. Ilslesrejet- 
tent pieufement fur Dieu méme , & difent que, 
pendant ce long efpace de temps , il corrigea Sc 

. xéforma plufieurs des dogmes & des préceptes qu'il 
avoit précédemment envoyés k fon prophete. 

On peut rapportei^ , en.général, toute la doc- 
trine de la religion Mahométane aüx points biflo- 

liques & dogmaciques : l^s premiers ayec quelque^ 
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trsLces de vérité, font mêlés d'une infinité de fables 
& d^abfurdités. Par exemple , on y lit qu'après Ie 
chatiment de la premiere poftérité des enfants d'A- 
dam , qu'on y nomme Ie plus ancien des prophetesj^ 
Noé avoit réparé ce que les premiers avoient per- 
da; qu'Abraham avoit fuccédé a ce fecond , Jofeph 




Ie fein de I^ Vierge , exempte des tentations du 
demon, créé da fouffle de Dieu, & animé de fon 
faint efprit , étoit venu Tétablir , & que Mahomet 
1'avoic confirmé , en donnant c€*-éIoges au SauveuE 
du monde , que ce livreappelle Ie Verbe, la Vertu , 
TAme & Ia Force de Dieu : il niepourtant fa gé- 
nération éternelle & fa divinité^ & mêledes fables 
extravagantes aux vérités faintes de notre religion, 
& rien n'eft plus ordinaire que d'y irouver a c6t6 
d'une chofe fenfée , les imaginaiions les plus ridi« 
cules, * 

Quant au dogme> les peines & les récompenfeJ 
de Ia vie future , étant un motif très-puiffant pouc 
animer ou retenir les hommes» Sc Mahomec ayant 
af^ire a un peuple fort adonné aux plaifjrs des fens^ 
if a cru devoir borner la félicité éternelle a une 
fecilité fans bornes de contenter leurs defirs k cec 
égard ; Sc les chaciments, pnncipalenient k la priva^ 
tion de CCS plaifirs , accoropagnée pourtant de quel^ 
ques chacimencs terribles, moins par leur durée 
que par leur rigueur. 

En conféquence , il enfeigne dans Talcoran , 
qu'il y a fept paradis; & Ie livre d'Azar ajoute que 
Mahomet les vit tous, monté fur Talborak, animal 
de taille moyenne, entre-celle de Tane & celle da 
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va foixante-dix mille |ournées,a:vec on livre qu'i! 
lic toujours ; Ie quatrieme eft d'éroeraudes s Ie cin« 
quieme eft de cryftaU Ie flxieme de couleur de feu ; 
& Ie fepciente eft un jardin délicieux , arrofé de 
fbncaines & de rivieres de lait^ de miei & de vin> 
tvec divers arbres toujours v^erds , dont les pepins 
fe changenc èn óqs filles ü belles & douces , que 
fi Tune ci'elles avoic craché dans Ia raer , l'eau n'en 
aiiroit plus d^amertume. I! ajouce que ce paradis e(i: 
garde par des anges, dont les uns onwia têce d'une 
▼ache qui porte des cornes , lefquelles ont quar^nté 
mille noeuds , & comprennent quarante journées 
de chemin d'un noeud k l'autre. Les autres angei 
ont foixante-dix mille bouches , chaque bouche 
foixante-dix mille langues, 8c chaque languejoue 
Dieü foixante-dix mille fois Ie jour en loixante-" 
dix mille fortes d'idioraes dIfFérents.Devantle thró- 
ne de Diea font quatorze cierges allumés , qui con- 
tiennent cinquante journées de chemin , d'un bout k 
I'autre. Tous les appartements de ces cieux imagi- 
fiaires font ornés de ce qu'on peut concevoir de 
plusbriMant; lescroyancsy feroiit fervis des mets 
'les plus rares & le& plus délicieux , & épouferonc 
des houris ou jeunes ^lles, qui, malgre Ie com- 
merce concinucl que les Mufufmans auro^t avèc 
Clles, feront toujours vierges ; par oü Ton voit que 
Mahomet fait confiAer toute la béatitude de fes 
prédeftinés daas la volupté des fens. 

L'enfer confifle dans des peines qui finiront uTk 
jouj- par Ia bonté de Mahomet , qui lavera les ré* 
prouvés dans une fontaine ^ &c les admettra è un 
fèftin compofé des redes de celui qu'il aura fait aux 
bi#nheureux. Il admet aufTi un jugement après Ia 
mort, & une efpece de purgatoire, c*eft4-dire , 
des peines dans Ic tombeau & dans Ie fein de la 
terre , pour les corps de ceux qui n'auront pasi par** 
faitetiienc accompli fa loi^ 
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Les deux poincs fondamentaux de 1'al^oran fuf-* 
firoient pouc en démontrer la faufTecé, Ie premier 
eftia prédeflination,qui confifte a croire que toat 
ce qui arrive eft tellémenc déterniiné dansles idees 
écerneiles, que rien n'efl capable d'en empêchec 
les efFecs ; Sc Ton fait è quel point les Mufulmaxis 
font infacués de cette opinion, Le fecond eil que 
k religion Mahométane doic écre établie fans mi« 
xacle y fans difpute , fans contradiélions ; de forte 
que rous ceux qui y répugnent, doivenc étre 
mis a mort , & que les Mufulinans qui tuent ces 
incrédulesj mérirent le paradis; aulTi Thiftöire 
faic-elle foi qu'elle s^eft encore moins établie Sc 
répandue par la féduéïion que. par la violente Sc 
la force des annes. 

Il eft bon d'obferver que Talcoran ^tant que vécut 
Mahomet , nc fut confervé que fur des feuilles vó* 
iantes; & que ce fut Aboubekre, fon fuccefl^ur, 
qui le premier fit de ces feuilles volantes un volu-^ 
nie, dont il confia la garde k Hapsha ou Aiicha, 
veuve de Mahomet , comme l'original , auquel o» 
püt avoir recours en cas de dilpute; & comme 
il Y avoit déjè un nombre infini de copies de 1'al-, 
Coran répandues dans TAfie, Othman, fucceC* 
feur d'Aboubekre , en fit faire plufieurs confórmeA 
ï Toriginal quiétoit entre les mains d'Hapsha, Sc 
fuppiitna toutes les autres. Quelques auteurs pré-^ 
tendent que Mohavia , Calife de Babylone, ayant 
fait recueillir les difFérentcs copies de l'alcoran^ 
confia k üx doéleurs des plus habiles le foin de^ 
recueillir tout ce qui étoit véritablement du fon- 
dateur de la feöe, & fit jetter le refte dans 
la riviere. Mais malgré I'aitention de ces dodeurs 
i établir un feul Sc même fondement de leur doc- 
trine , ils devinrent néahmoins les chefs de quatre 
feftes diiFé rentes. La premiere Sc la plus fuperfti* 
Ueufe eft celle du doéleur Mélik, fuivie par l^ 
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Maures & par les Arabes. La feconde, qu^on nom^ 
me riménian^ 9 conforme 'k la tradition d'AIi ^ eft 
fuivie par les PerAins. Les Turcs onc embrafTé celie 
d'Omar, qui eft la plus libre; & celle d'Odmani 
qu'on regarde comme la plus fimple , eft adoptée 
par les Tartares, quoique cous s^accordenc k regac- 
der Mahomec comme Ie plus grand des propheces. 

Les princfpales difFérences qui foient furvenues 
aux copies faites poftérieurement a celle d'Aboa- 
bekre , confiftenc en des points qui n'écoient pas ea 
ufage du temps de Mahomet , & qui y ont été 
ajoucés par les commentateurs , pour fixer & déter«- 
miner la véritable lecon , &cela , a Texemple des 
MafToretes, qui oiTt aufTi mis de pareils points aa 
texte hébreu de TEcriture. 

Tout Talcoran eft divifé en furas ou chapitres ; 
& les furas font fubdivifés en petits vertecs,mal 
coufus & fans fuite, qui refTemblent plus a de la 
profe qu'i de la poéfie. La divifion de Talcoran en 
furas eft moderne, Ie nombre en eft üxé k foixante* 
La plupart de ces furas ou chapitres ont des titres 
ridicules, comme J^e la Vache ; Des Fourmif ; 
Des Mouckes , &c. & ne traitent nulleraent de c§ 
que leurs titres annoncent. 
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LAmitié n'eft aucre chofe que rhabitude 
d'entretenir avec quelqu'un un comtnercehon- 
nêce &c agréable. L'amitié ne feroic-elle que cela ? 
L'amitié dira-c-on, ne s'en tient pas a ce poinc , 
clle va au-deli de ces bornes^troices. Mais ceux 
qui font cette obfervation^ ne confiderent pas que 
deux perfonnes n'entretiendront poinc une Haiion" 
qui n'aic rien de vicieux, & qui leur procure un 
plaifir réciproque 9 fans être amies. Le commerce 
que nous pouvon^avoir avec les hommes , regarde 
OU Tefprit ou lecoeur ; le pur commerce de lefpric 
s'appeile fimplement connoijfance ; le commerce 
oü le coBur s intéreffe par Tagrémcnt qu'il en tire> 
eft amicié : je ne vols point de nocion plus exade 
& plus propre i développer tout ce ^u'eft en foi 
Tamitié , & même toutes ^qs propriécés. 

Elle eft par-Ik diftinguée de la charité , qui 
eft une difpofition k faire du bien k tous. L'amitié 
n'eft due qu'k ceux avec qui Ton eft adtuelJenjent 
en commerce; le genre- humain, pris en général^ 
eft trop étendu pour qu'il foicen écac d*avoir coni- 
inerce avec chacun de nous, ou que chacun de 
nous Fait avec lui. L'amitié fuppofe la charité, aa 
xnoins la charité naturelle; maïs elle ajoute gne 
habitude de liaifon particuliere, qui fait entre deux 
perfonnes un agrément de commerce mutuel. 

Ceft rinfuffifance.de notre êrre, qui fait naitre 
l'amitié ; & c'eft Pinfuffifance de Tamitié même, 
qui la décruit. Eftron fèul? on fait fa mifere, 
on fent qu'on a befoin d'appui, on cherche un 
fauteur de fes goüts ,un compagnon de fes plaifirs 
& de fes peines; on veut un homme donc on puifTe 
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occuper Ie cceur & la penfée : alors ramitié paroTt 
êrre ce qu'il y a de plus doux au monde. A-t-on 
ce qu'on ia fouhaité? on change de fentiment. 

Lorfqu'onciufevoitdeloin quelquebien, il üxo 
d'abord les deürs; lorfqu'on Tatceint , on en fent 
Ie néanr. Notre an[>e , donc il arrêcoic la vue dans 
réiaignement, ne fauroir pius s'y repofer , quand 
elle voic au-deU : ainfi Tamitié, qui de loin bor-* 
noic touces nos pré'cencions , cefTe de les borner de 
prés ; elle ne rèmplit pas Ie vaide qu^elle avoit pro- 
mis de remplir ; elle nous lailTe des befoins qui 
nous diftraienc & nous portent vers ({'auzresbiens : 
alors on fe négligé^ on devienc difficile^ on exige 
bientér comme un tribuc, les complaifances qu^on 
avoit d'abord recues comme un don. C*eft Ie carac- 
tere des hommes, de s*approprier peu- a-pen juf- 
qu'aux graces qu'on leur tait; une longue pofTeffion 
Accoutume naturel lement a regarder comme fien* 
nes, lts chofes quV)n tient d'autrui: Phabitude 
perfuade qu^on a un droit naturel fur la volontc 
desamis; on voudroit s'^en former un titre pour 
les gouverner: lorfqae ces prétentions font réci- 
^ proques , comme il arrive fouvent, I'amour-propre 
s^iurite, crie des deux cötés , & produit de Tai- 
^reur , des froideurs, des explications ameres & Ia 
rapture. 

On fe trouve aufli quelquefois des défauts qu'on 
Vétoit cachés , ou Ton tombe dans des paHIons 
qui dégoütent de Tamitié, comme les maladies vio<» 
lentes dégoütent des plus doux plaidrs. AulTi les 
hommes extrêmés^ capable^ de donner les plus 
fortes preuves de déveuement, ne font pas hs plus 
capables d'une conftante araitié; on ne la trouve 
nulle part ü vive & fi folide, que.dians les efprits 
timides & férieux, dont Tame modérée connoit la 
vertu. Le fentiment doux & paifible de Tamitié 
foulage leur coeuri détend leur efprit^ Télargit, 
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ies rendplus confiants 8C plus vifs , fe mêle k leurs 
amufements, ^ leurs af&ires & k leurs plaifirs royf- 
cérieux ; c*eft l'anie de couce leur vie. 

Les jeunes gens neufsa tout, font très-fenfiblet 
k J'amitié y mais la vivacité de leurs paflions les 
diftraic & les rend volages» La fenfibilité & Ja con-* 
fiance font afées dans les vieillards ; niais Ie befoia 
les rap'proche, & la raifon tft leur Jien. Les uns 
aimenc plustendrement, lesautres plus foli dement. 

Les devoirs de Tamitié s'étendent plus loin qu'oa 
ne croic : on dolt a Tamidé k proportion de fon 
degré Sc de fon cara<fle.re; ce qui faU aotanc de 
degrés & de cajraderes différents de devoirs ; ré- 
flexion importante pour arrêter lefentiment in^fte 
de ceux qui feplaignent d'avoir écé abandonnést 
mal fervis j ou peu confidérés par leurs amis. Ua 
ami avec qui 1'on n'aura eu d'autre engagement 
que ds firopies amufements dé litcérature , trouve 
étrange qu'on n'expofe pas fon- crédit pour lui : 
Tamitié n'étoit point d*un caraéVere qui exigedc 
cette démarche. Un ami que l^on aura cultivé pour 
la douceur &c Tagrément de fon entrecien, exige 
de vous un fervice qui imércfferoit votre forcune : 
Tamitié n'écoit point d'un degré a mériter un tel 
facrifice^ 

Un ami) homr^e de bon confeil) & qui vous 
en a donné effciSivement d'uciles , fe forroalife que 
vous ne l'ayez point confuité en une occa/ion par»«' 
ticuliere: il a tort ; cette "occafion demandoit une 
confidence qui ne fe fait qu'a des amis de familie 
& de parèhié , ils doivent être les feuls inflruirs de 
certaines particularités qu'il ne convient pas tou- 
jpurs de communiquer a d'autres amis, fuifent-ils 
des plus intimes. La jufte mefure de ce que des 
amis doivent exiger^ fe diverfjfie par une infinité 
de circonftances , & felon la diverfité des degrés 
& des caraAeres d'aruitié. £n général , pour mi* 
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Jiager avec fo!n ce qui doit contribuer a Ia fatïs-* 
faction mutuelle des atnis, & i ia douceur de leur 
conimerce, il faut que Tun^dans fon befoin, ach- 
tende OU exige toujours moins que plus de fon ami ; 
& quel'aurre^ felon fes faculcés, donne toujours 
& fon ami plus que moini. 

' Par les réflexions que nous venons d'expofer , 
on éclaircjra^ au fujet de l'amitié , une maxime 
importante ; favoir , que Tamitié doit , entre lts 
amis , trouver de l'égalité , ou Ty mettre : Amici-' 
tia aut pares invenit , aut facit» Ün monarque ne 
peut-il donc avoir des amis ? J?aut-il que , pour les 
avoir il les cherche en d'autres mon^irques , ou qu'il 
donne 4 fes autres amis un caraélere qui aille de 
|)air avec Ie pouvoir fouveram ? Voici Ie véritable 
lens de la maxime re^ue. 

Cëft que par rapport aux chofes qui forment 
l^'amitié , il doit fe trouver entre les deux amis une 
liberté de fentiment & delangageaufTi grande que 
fi l'un ^ts, deux n'étoit pointfupérieur,ni Pautre 
inférieur. L'égalité doit fe trouver de part & d'au- 
tre dans la douceur ducommefce de Tamitié. Cette 
douceur left de fepropofer mutuellement fes pcn- 
fées , fes goürs , ïts doutes , ïts difHcuItés ; mais 
toujours dans laifhere du caraöere de l'amitié qui 
cftétabli.- 

L'amitié ne met pas plus d'égalité que Ie rap-» 
port du fang : la parenté entre des pareftts d'un 
rang fort différent, ne permet pas certaines fami- 
liarités. On lait la réponfe d'un prince i un fei- 
gneur qui lui montroic Ia ftatue équeftre d'un héros, 
Jeur aïeul commun : Celui qui.eft deffous eft Ie 
vótre , celui qui eft dtffus eft Ie mieh : c'eft que 
l'air de farailiarité ne convenoit pas au refpe<S du 
au rang du prince, & ce font dts attentions dans 
Tamitié, comme dans Ia parenté ^ auxquelles il'ne 
€aut pas manquer. 

Les 
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X^ ancrens onc divit>iré Tamitié; mais il nepa- 
roic pas qu'elle ait eu , comme les autres divinites , 
4es teii^ples &.de3 auiels de pierre; & je n'en fui$ 
pas tco'p f^ché,. Quoiquele temp^ ne noUs aitf:on- 
ferv.^'auci^ae devies repréfentacionsi Lilio Geraldi 
pretend^ dans fon Ouywge- 3es Dieux du paga- 
nifme , qu?on lafculptaic fous la figijre d'une jeu- 
ne femme , !a téte nue > vêtue d'un habit grof- 
lier, & la poitrine découverce jufqa'a I'endroit du 
cceur , oü elle portoit la. niain , embraflaat de l'au- 
(i^e cöcé u4ti ormeau Tec. Cetce derniere idéé me 
paroit fublime,'- * ♦ > 
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ti.entr^ OTdipaJrement beaucóup de Sympathie 
dans Tamour^ c'eft-a-dire «ne inclination dont 
les fens forment Ie lUEud ; mais qu piqu'ils en for- 
Bpi^qt; \% nceod , ils n'en fonc pas toujours Tinté- 
rêt principal j ï\ n'eft pas impofTible qu'il y ait iin 
amcKiP^K^^^ de grofïïereié. Les niêmes pafTions 
foQt bicn difFereores dans les hommes.. Le même 
objet peut leur plaire* par Iqs endroits oppofés^ 
Iq f<^pa^^*^ V^^ pJuüeurs hommes s'attachent a, Ia 
znéme ïèmrpQ ; \^s uns l'aiment pour fon efpric^ 
les autres pour Ta vertu , les autres pour «fes dé«- 
^aucs, &c. & il ;fe peut faire encore que tous 

,^omme 

t 

fe 




^e qui les ennpUit^ lam la maniere dbnt on ea- 
Tomé* 1.. • * ' c 



yifage eet C3^^ ^ or j'ai dit qa'il étoit poflïtte 
<qué l'on ^berchit ^^ns ramour qoelqae chofe de 
plus pör qn» rintérêt des fens. Voici cc qai mé 
fait ie cnoire. Je voir tous Iw jours dans Ie momkl 
^u*un ^omme envïrQnni de femmes auxquelles ü 
.n*a jamais parlé « comme a ia meiTe , au fermoit » 
nefis dcpide pas toujours poar celle qui'eftlaplus 
jolie^ OU qui méme lui paroit relle : queue eft la 
rarfon d.e cela 7 Ceft que chaque beaucé expt^me 
jun .cara^ere tout particulier , & celui qui entre 
Ie plus dans Ie notre, nouïlepréfêrons. Ceftdono 
Je.carajflere.quinousdétermine ^ c^eft* dotic Tam^ 
^que nous cherchons : on ne peut oie nier cela^ 
Pofic tojic ce qua-^otfrei^ ftos (enSj m nous plaic 
que i:omme une image de ce qui fe cache a feur 
vue : donc nous,n'aimon£.les quaiités fenfibles , 
que comme les organes denotreptaifir^&ayec fu«^ 
bordinaüon auxiqualités inienfibles dont elles font 
f exn«-efnon .' donc il eft au nïoins vrai que Tame 
eft ce qui nous toucbeleplus. Orce n'eft pas«uft 
fens que Tameeft agréable^ mais è TefpHt ; ainli 
J'inrérêc de l'efprit devient Tinférêt principal ; SB 
ü celui des fens lui étoir oppofé , nous lie lui fa^ 
^ri$eritin$. On n'a donc qu*i nous perfoader qtfll 
l^ui eft vraiment oppofé , qu*i| eft une tacheppor 
l*amei j voili 1'amotir pur. 

Cet amour eft cependant yéritablé ; At oa ti$ 
peut Ie confondï^^e avec ramitiè ; car dans Tdmi* 
tié c*eft l*ef{ïrit qui eft l'organe db fentïment:ier| 
ce font Ier ftns ; & comme les idees qui ^itn^ 
nent par le^ 'fens , fpnt. inftnimenr plus p^üi'flanreft 
/jue les vues de k réflexion , cequ'ellies infpireni 
j^ft pa^ibn^ L'^miriéne va pas ü ïokk; c'bft pioai* 
fanc ce quejeue voudrois pis déctder; cela n'ap^ 
partien^t qu^è ceux ijui out blancbi fiir Qt9 impor* 
pnres queftions. 

li n'y a pas d'dnoor fim «ftiae » la xüS^ü a| 
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létt rlaire* iTatnour étant uiie conplaifarice dame 
f 'objet armé , '& les boaimea ne povvant fe tlé- 
fendre <ie troeireT mi/prix acne chofo^ qai letnr 
{)laif«nt.y leor cosar en groffit Ie mérite ; ce qui 
iait qu'iis fe preferent les utis am autres , pirct 
4)ue rien ne leur plait tam cfai'e^iirmèmtw. 

Ainfi non feulementon s'eiticne avant tout^tmh 
«oneftkne encore touces kft ckotea qu'oix Aime^ 
comme la chafle, It mofique^ les <hevaux > &'a 
tC ceux qni méprifent lews^ própres paflioits » nc 
Ie fonr^oae par réllexioa & par un efbrt.4e f aifoft 5 
car i'inftintt les porte au contraire. 

Par lute iuitc naturelW du mêwe principe j^ h 
liatne rabaiCe ceM qmi en font i'ob|ec , av^c I0 
même foin que Tamoar les rieidye. Il eft impolU. 
üble aax homme» de fe perfaader que ce qai Ica 
fclefle n*ait pas quelqu« gr^nd déiaut ; c*efi un ju» 
gemene coüfbs que refprictporte en lai-mémei 

£c fi la rë£lexii<Ki conitrasie eet inilinfi? ( car il y 
a des qualités qu'oR eft convemi d'effimer', & d'av-^ 
tres de méprifer , ) alors|t:ecsecon€radidionnefatt: 
qu'irriter laDaiTion ƒ 3c plutéc qtie de oéder' aux 
trairs de la vericé ^ efte en détoarne les'yeax. Ainfi 
elle dépoüiHe fon objec de fes qnalités natutelles « 
pour lui en donner de co^fomses i fon intértc 
dominant ; enfuitè elle fe Hvre c^méraireitieiit Sc 
£ins fcropule: a fer préveiitidns infen£ées« 

Amo.u& du monixe. Qui de chofes font •coni'* 
]>rifes dans Tamour du monde i Le libertinage ^ 
Ie delir de plaire ^ TenTie de domino ^ &c ramoor 
du fenfibte Sc du grand ne font nulie parcjii mélés ; 
ie parle du grand niefuré k refprk & au coeur qu'il 

roche. Le génie & Tadivité portent k la verm 8c 
la gloire ^ les petits taleas , la pairefle , le gofie 
des plaiffrs , ia gaiec^ & ta vanité , nous fixent aas 
petites chofes ; mais en tout c'eft lemén>e inflin^^ ; 

4 Taiaour du jnoAd^xeaferme de vives femencei 
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de prefqu'e toutes les paflion^. ' 

Amour de ia gloire» La gloire nous donhd 
far les coeurs nne autorité naturelle qui nous cou« 
che y ians Houte, autant qu'aucune de nos fenfa-' 
*tions , & nous: étourdit plus dans nos niiferes , 
qu'une vaine diifipation : elle eft donc féelle ea 
tdiisfens>. 

Ceux qui patiënt de fon néant véritable , Tou- 
tiendfoient peut-êtreavec peine Ie mépris ouvert 
d'unfeul homme. Le vuide des grandes paffions. 
eil rempli paf le grand .nombre de petites : les 
contempteurs de la gloire fe piquent de bien dan^ 
&r ^'QU' de quèlques niiferes encoreplus baffes ; 
ils font ü aveugler^ qu*ilsn,e voienr pas que c'eft 
]a gloire qu*il5 cherchent.fi curieufement ; & & 
'Vains , qu*ils ofent la mettre dans les chofes les 
•plus fr]Vï)les. La gloire^ difent^ils , n'eAni verea 
ni mérite ; ils raik>nnent bien en cela , elle n'en 
iefl:!que^Ia récoinpenfe.. £Ue .nous excite donc^au 
-travail & i la vertu , & .nous rend foüvenc eftir 
imables > afin;, de nous fsLivs eftimer. 
.. ^0ut eflirès'-abjeél dans les.hommes ; la verta , 
Ia gloire* la yiè: mais'les chofes les* plus petites 
ont des propoftions reconnues. Le chéne e(l un 

i;rand arb'feprès.du cerifier; -ainfi les hommes i 
VgardJes uns.desaucres. Quelles font lts inclina- 
tions & lesiv.ertus.dé.ceyx.qui méprifentla gloi^ 
fe? Pont ils .méritéci « 

, Amour dïs Sciences bt des. isttres. La 
paftion de la gloire & la paffion des' fciences fe 
refTemblent dans leur principe j car elles viennent 
Tune & l'autre du fentiment de notre vuide & 
denotre imperfeöion. Mais Tune voudroit fe for- 
•mer comme- un nouvel être hors de nous ; & Tau- 
,tre s'attache h. ^tendre & a cultiver notre fonds; 
: ainfi la pafUon de la gloire veut nous aggrandir 
!MiU:dehor$ I & .celJ^ .des fciences au-dedans. 



. On ire pcm avoir raqie grande /ou Péfprk ua 
peu penetrant, fans quelque paiTion pour les let-?' 
tres. Les arts font <;onfacrés a peindre les traits de 
ia belle nature ; les arts & les fciences embrafTent 
tout ce qu'il y a dans'la penfée de noble oa d'u-< 
tile; de forte qu'il ne reftea ceax qni les rejec^ 
tent , que ce qui eft indigne d'être peint ou en-* 
feigné. C'eft très-faulTement qu'ils pi^tendent s'ar^» 
rêter^ la poilefEon des mémes chpfes qne les au- 
tres s'amufent k confidérer. II n'eft pas vrai qu'on 
pofTede ce qu'on difcerne ü mal , ni qu^on eftinie la 
réalité deschofes, qnand on en meprife'l'imaee', 
rexpériencefaitvoir qu^i^s mentent >& la réflexton 
Ie confirme. • ' 

La plupart des hommes honorent les lettres 
comme ils honorent la vertu , c'eft-a»dire , com«^ 
me une chofe qu'ils ne veulent ni connoitre , ni 
^aimer. Perfonne néanmoins n'ignore que les bons 
'livres font reffence des meilleurs efprits , Ie pré-* 
cis de Jeurs connoifTances , 8c Ie finit de leurs 
veilles : l'étude d'une vie emieréay peutrecucil- 
lir dans quelques heüres"; c'eftun grand fecoArs. 

Deux inconvénients font a craindre dans cett6 
pafllon , Ie mauvais cboix & Texcès. «Quant au 
mauvais choix , il eflprobable que ceuxtjXii s'atta- 
chent è des connoiilances peu utiles ne feroienc 
pas propres aux autres ; mals l'excès peut fe cor« 
riger. 

. Si nous étions fages , nous nous bornerions h 
en petit nombre de connoifTances , afin de les 
mieux poHeder; nous tacherions de nous lest^en-? 
dre familieres , & de les réduire en pratique : la 
plus longue & la plus laborieufe theorie n*éc!aire 

auMinparfai temen t ; un homme qui n'auroit jamais 
anfé , pofTéderoit inutilement les regies de la 
danfe ; il en efV de roén^e dss métiers d*Qfprit^ 
* Je ^iul biea p]u$.; raremenc,récu()e efl otibê.ï 
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forf^^efbii^fi pas accoaipftgnéfi êa tomtntrci 
monde. 11 jne faut pu iiéparer ces .deax chofet : 
tune noui spprend ^ petifer^raotre 4 a^ir ; Tiina'' 
i parier , f^utre è ^erke ^ Tune ï dt^&r tio» 
a£rion«, & Taiitre i lesreodre faciles. L'ufagcda 
monde nou'S donne eneore rarantage 4e penfer 
, maturelltfDem ; & i liabifiikle des ficknoes ^celai de 
IKnfer profondétDCnr. 

Par tint fiiice Aéci^eiTsiredecet ifirités , ceux ^tife 
Jont privis it Van te ll'.autre avanta^ par leiur 
•ondüioQ ^ étalent toute k fbibleflè de refprier 
fi«iinain. Lanautirene porte-t-ellequ'an miHeadej 
«onrsi 8c dans ie fein des viNes floril&ues , dt^ 
tfprits aimables & bien faits ? Que faic-ellepoor M 
kronreur préoccopé de €ts befoins 7 S«iis dovte 
t^k a fes drok5 > il en f^t coRv«nir. L'ar( ne 
f eut egaler les homnies 'y i\ lts laiffe loiii les um 
* de&.aiJtrts f. dans h même daftance oii ils: föot fiés > 
quandils oot la roéme application a culciver leui^ 
talencs; tmis qaels peayjeasc êcre les fraits d'm» 
beau naturel négligé ? 

AMotm nv prochain« L'smour da prodiaiiii^ 
cft de tou« iesfüentiments Ie plus iafte& Ie plu& 
«cile; ii tSï auüi néceflain^dans la foci^té civil^^> 
pour Ie bonheur de nocre vie , que dan&leCliriftuk 
mfmepour la félicité éternelle». 
• Amour BBS scx£8. L'am«iir , par^ou^ ou i|: 
eft , eft cou)ours Ie niaitre; il forme l'aroe , Ie cceur 
tc refprir,fe]oncequ^il eft.,11 n'eft nipetit ni grand^^ 
felon lecoeur&refpricqu^ilocciipey maisfelon-ce 
«a'ileften lui-itiéme; &iirerabIevéritablemencquo 
ramcKir eft^a I'ame de celui qui aime > ce que Tama. 
#ft aa corps de celai qu'elle anime. 

Lorfque les amants fe decnandenc une fincérit^- 
viciproqae , pour favoir i'un Sc Tamre quanct 
Ms cefleront de s*aimer , c'eft bien moxns pour vou^- 
l^k ètre 4T«rus qvand on. m 1«& aimea filov 
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jffte pout* èkré mieuk afluréf qu*on lés atove ,^ lofi?- 
4u'on jie dit poinx Ie contraire. 

Comme on n^eft jamais en libert^ d'aioller ou' 
de celTer d'aimer , Tamahc nepeut fe piaindre avec^ 
jufiice de rincoafl^ii^e de fa mahrefie ^ ni etie' 
ile Ia légérp^ié de fan amaiu. 
. X.!4niaur ^ au(n-4>kn que Ie fea tie' ^eüt fub^* 
fifter ians .«m mouvement contUmel , & U cefTe d&' 
tViv^re , dès qu'il ce(& d^efpérerou de craindre.- 

Il n'y a qu^uixe for^e d'amöBr , iaa.is il f en a' 
miJIe diiFérente$ copies. JLa pUipart des gens pren-~ 
«entpour de Tamourie deiir de la jouiHance* Vou- 
^eai*vau5 Tonder vos fea^meut^ de bonne^fai , 66 
Ji&er.nér laqmeJk de ces deux pafTions eft Ie prin- 
jcipe de v^tre arrachëment ? interrogez' le^yeuxtler 
Ja)perrofftnte.qDi vóus tieat.4ans fes chaines. Si fa 
prefeoce intimide vos fens & lescontienè^dans une' 
iotfiralliaa refpeS^oe^e , voiu raifoes.Le véricable' 
^our iacerdic y inênie a k penfée ,• toute idéé-' 
XenfueUe, teut efTor de rim^gination , dpnt la dé« 
JÜcatefle de T'Qbjet aimé pourroit étre oiFenfée , s'it- 
étoit poffible quMl en fót iafttujt': maïs fi les ac-^ 
•uait-s qui vous. charmem font plus dUmpreiHoa fuc'' 
V9t^ fens que fur votreame ,^e n'eft poinc de ra< 
atkour r c^'^ft un appétit córporel. 

Qu'on aime vérnablement > & Taraour nc fefa^ 
lamais coromettre des faufes qoi ble£èfit la conf**' 
oiooce OU rhonneur ; 

XJn amour vrai , fans feii^te & fans caprice,» 
Eft en efFet lè plus grand frein du vice : 
Paos fes Hens qui fait fe retenir ,• 
Sil hoiuiéte homme > ou va Ie devenir. 

S'oiconqae eft capable d*aiiner , tik verttieairj* 
ereis- inteie. iixt <\W qmooiique eft vertueux^ 

G iv 
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eft auffi capable d'aimer 5 comme ce ferolt un vt^ 
ce de conformation pour Ie corps , que d^être i nepte 
è Ia généfation , c'en eft auffi un pour Tame , que 
d'être incapable d*amour. 

* Jene crains rien pour les moeurs de Ia part de 
Tamour 5 'il ne peut que les perfeftionner r c'eft 
lui qui rend Ie coeur nloins rarouche, Ie carac- 
tere plus Iknt , 1'humeur plus conipla'ifante. On 
s*eft accoutüiné; en aimant, è plierfa volonté au 
gré de h pérfonne chérie 5 on contra éVe par-la 
rheureufe habitude 'de commandér a fes defirs , 
de les maitrifer & de les réprimer, deconformer 
fon govir & fes inclinations au^ lieux , aux temps', 
aux perfonnes : itiais les moeurs nè font pas éga- 
Jement en füreté, quand on eft inquiété par ces 
faillies charnelles, que les hommes groffiers cort* 
fondent avec Tamour, , 

De tout ce que nous venons de dire , ils'en- 
fiiit que Ie véricible aniour eft extrêmement rare: 
il en eft comme de rapparition des efprits , tout 
Je monde en parle , peu de gens en pnt vu. Maxi^ 
mes de la Bochefoucauh, 

Amour coNjtJGAL. Les caraftercs de Tamour 
conjugal ne font pas équivOques: Un amant , tftï- 
pe de lui-même , peut croire aimer fans aimer en 
efFet ; un raari fait au jufte , s*il aime. IKa joui j 
or lajouiffance êft la pierre de touche de l'amour; 
Ie véritable y puife de nouveaux fëux ; mais Ie 
frivole s'y éteint. • • j 

L'ïpreuve faire , (i Pon connoit qu'on s'eft mé- 
pris , jè he fais de remede a ce mal , que la pa- 
tience. S'il eft pbiTible , fubftiiuez Tamitré a l'a- 
mour ; mais je n'ofe même vous flatter qae cette 
lefTource vous refte. L'amitié entre deux époux eft 
Ie fruit d'un long amour ^ dont la jouiifance & Ie 
:tempsontcaltDé^esbóüiIlahtstranTports• PourTor- 
dinaire , foti$ Ie joug de Vbymen-'^ quand- on lia 
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B^aime poinc on fe haic ; ou tont au pUs les gé- 
Bies de la meilleure trempe fe renferment dans 
rindifFérence, 

Des victs dans Ie caraélere , des caprices dans 
rhumeur, des fentiments oppofés dans l^efpric , 
peuvent troiibler Tamour Ie mieux affbrnsi. Un 
épouxavare prend du dégoüt pour uneépoufe qui , 
penfant plus noblement^ croit pouvoir regier fa 
dépenfe fur leurs revenus communs ; un prodigue 
au contraire méprife une femme econome. * 

Pour vivre heareux dans lemariage, ne vousy 
engagez pas fans ainier & fans 6cre aimé. Donnez 
du corps a cec amöur en Ie fondant for ^avertu. 
S'il n'avoic d'ancre objet que la, beauté , les graces 
& la^eunefTe, aufli fragile que ces avantages paiTa- 
gers , il pafTeroit bientot comme eux ; mais s'il s'eft 
attaché aux qualités du cceur & de Tefprit , il eft ^ 
répreuve du temps. 

Pour vous acqucrifvle droit d'exiger qu'on vous 
aime, travaillez k Ie mériter, Soyez , après vingt 
ans f auin attencif a plaire , aufli foigneux i ne 
point ofFenfcr, quas'il s^agiffoit au jourd'hui de fai- 
re agréer votre amour» On ne conferve un coeui^ 
que par les mêmes moyens qu'on- a employés pour 
Ie conquérir» Des gens s'époufent , ils s^adorent eti 
fe mariant ; ils tcavent bien ce qu'ils ont fait poüt 
s*infpirer mutuellement'de la tendrefle ; el Ie eft 
Ie fruit de leurs egards , de leurs complaifanc^s, 
& du. foin qulls ont cu de ne s'ofFrir de part Sc 
d'autre , quYvec un certain extérieur propre è cou- 
vrir leurs défauts y ou du moins k les empécher 
d'étre défagréables» Que ne contimientils fur ce; 
ton-la«quand ils fonc mariés?: Et fi c'eft trop , 
que n'ontils la moicié de leurs. atcentions paffêes? 
Pourquoin&fe piquent-ils plus d*étre aimésyquanti 
il y a plus que jamais d^ la gloire Sc de IHu^anta*- 
^e k VÊcjraZ.Quoi l AQtt& tjui nou& efiimons uai: 

Cv 



Sc pr«£{j.m M^joars inaj-è'^profos^ floqs* airi^aroflirr 
tant devanitéy q^ui aimoos tant a voir des preu-*'^ 
-ves de nocre mérite ou de celui qae nous luppo-^- 
fons f fuut il qae^ (aftf' cnétyetiir ni pias loua-*~ 
bles ni plus naodefte^, ffonf-ceflloBi d'étre orgaeil-^ 
Ui|]E & vfiins dans la feule oecafion pfiuc-êtrc oie^ 
ij va d^ notns proüt & de tout rigrésnent de^aotre : 
viei^rAtre/^ 

. Am^i^ jp^iTERifst. Si U ratfen daos' rtettmie ^ 
ou plutdf Vtbns qu'ii én faic ^ ne fenrt^ic ^as quel« 
qu^fois'è dépr^vtr fon inAinAinous n'avnons mnï 
i dire^fur Tatnour paternel : Us4)ruces n'ont pas be-» 
foiii de iio^irraités de mprale j poar apprendre i^^^ 
aimer leurs petfcs*>i lej^nourrir Sc- ï les élever ^, 
cJéft qa'êlles oefoBt guidiesqoe par l^inftio'é^: or ^ 
]^nfti»^,qu«nd il n'éft pointatftrairpar lés fophii^ 
mer^d'uae raifo» capdeufe , répoad toujoars aut-»^ 
viBU dè la nature, fait forr devoir,,&ii« bronche. 
ïamais. St rhomoieiéroit done, en ce poinr , con-- 
&rfQ^attx»autres aninutor> dèi-que P^nfónt auvoic^ 
vu la luiniere,ia jenere Ie nourriroic de fonpropre' 
MifS v^llèroh i rous fes befbins^ Je garantiroitd«^ 
WHyiccidont f 8c oe croiroit pas d'inltancs dans ia* 
va^iiiievjDreniplis4|ae cei]xqu'éIlea»roirétnployé$'« 
<^-oes importams-dtvokss^ L« per«, de fea c6té>« 
CDfitribaeroit a 2e ^rmers il itudi«roic fbn fioAr^^ 
fonitunieur & fesandiaations^polIr mcctre a pro- 
jfttffs-talênts^ il cultiv«roi^ lui-tnéme cetce jeune.^ 
|^én€e,..& regarderoit oomineuae indifférence cru^ 
jRinelle, del'abandonner i la diftrétion d'un goa«' 
"verneur igtïorant ^ 4>u pgut^dcre méiae vicieuxv 

Maisie pouvoirde U coarume^malgré la for*^ 
«e de'l%AinÖ'^,en difpofe torn aacrement. L-éiw 
flsc efti peioe né ^ qox>n lefépare poar toi^ur^ 
éèifa-sDfre; eilé eft-ou «tropr^fbibk oo- trop déii-^ 
4oate; ellfeieft;d'untérat tropihonaltepoav akiteir 



frcóilfs ét Ia Hquear qai Ta noüêri danil Ie (ein 
ttikttrnel 9^üT pt>rter aax mamnielles de (a rude 
jtiaritre deoicrttifl^aux de laic déftiiiés'dé(brinai$^ 
|fóar fa fubfiftance; la mtare nèftra pojm écou^ 
tée > f^s dons feront rej^ettés 5^ méprifés; celle 
<}Q'elleeha enricfa?e,d&t^elleeff|>éHr ene-même ,♦ 
Va tarir la fource de ce Q«£bar bie^faifanr* L^enfanc' * 
iera livré i une inére empra^itée & mercenaire , qüi^ 
Jfrefarera fes ioins au pfx>fic qu^elle en 'attend. 

IQuelle efiia mere qui confentiroic a recevoi^ de 
lueiqa'mSi un enfant» qu'elie faurok n'ctre pas' 
tüta ? Cependant cê nouveau né qu^eNe releguo' 
löin d'eliej fexa«c-il bièn véritablenient Ie fien ^^ 
lorfqa'aprës plafieursannées'^ les perces cóminuel-' 
les dies iubftances^qüe fait a chaque inftant uti' 
<^ps viiraiit^ auroAt iié r-éfiarées ea luiypar uti' 
laic écranger qui raura transforaié , en un bomme' 
Nouveau i €e lait qu'H a fiicé , n^etoit potnt fair 
|k>ur fe$ organes ; c*a donc ^té pour lui un alimenc'' 
mokif profttaMe^que n'edc ité Je lait fnacerneJ.^ 
Qui f^asc il fofi tempérdfliene robufte & faiQ ', dans^ 
l*origine , n^en a poinil été alc4ié ? Qüi f^aiSc G cec-« 
te cransfortnacion n*a pöinc influé fur fon c<sar ;* 
I^me fic ié corps font ü dépéndaacal^aa <k fantre ! - . 
s^H Bé deviéndfa pas un jour., préciféihen€ ipac^ 
tette raifon , un ikehe , un fiMixbe , an mal£iic-i- 
téur? Le fhiic Ie ptus délicieuie t dans ie ter roic^ 

Si lui convenoit^ ne manqoe -guere-a dégémérer ^^ 
1 eft tranfpo^té dans un aucre. 
Oncompare les rois-i der peresde fanille^ 2^' 
l^n a raifoA ; ceite comparaifon eft fboMlée f ar la* 
*i«afe&4'odgine même de la «-oyanté : 

Ëe premier qüi fut rbi , fut on foldaf heni^ctr^ 

^1 un dè nos^grands'foëcés ( i^Pf«9 tragédie^ 
^^MiViyUkifc^j ) >i»iBs41 «ft 'bi&ii;d'.obferyer quji^ 



c^eil dans fa bouche ^u tyran , d'ufi ufufpfttetirS 
da mcurtrier de fon roi qu'il met cette maxime > 
indigne d'écre prötioncée par an prmce équitable ; 
touc aucre que Paiiphonce euc dit : 

Le premier <jai fut roi, régna fur fes enfants; r. 

Un pere étoit natnrellemént Ie chef de fa famil- 
fe, la familie, en femultipliant, devint un peuplef 
& conféquemment Ie peïedefamille devfnt un ron 
Lefilsainé fe cru t, fans doute, en droit d'hériter 
de fon autorité; & lè fceptre-fe perpétna ainfi dans 
Ta même maifon,. jafqu'a ce qu'un foldat heureux 
©u un fujet rebelle devint la tige premiere, d'üne 
nouvelle race. 

TIn roi pouvant être comparé h. un pere, o» 
peut réciproquement comparer un pere k un ror, 
& déterminer ainfi les devoirs du monarque par 
ceux da chef de familie , & les obligations d^ui^ 
pere par celle d*un fouverain : aimer , gouverner , 
récompenfer & punir; voile , je crois-, tout ce 
qu'ont k faire un pere& unrot 

Un peré.qoi n'aime point fes enfants , eft uti 
monftre ; un roi qui ^'aime point fes fujets , eft 
un tyran. Le pere & Ie roi font Tan & Tautre des 
images vmntcs de Dieu, dont Tempire eft fon- 
dé. fur ramour, L^ nature a fait les peres poujr. 
Favantage des enfants : fa fociété a fait les roi's 
pour la facilité des peupl:es; il faut donc nécef- 
Sürementun chefdans un e familie Scdacisun écat); 
mais ü ce chef eO: indifférent pour le& membres ^ 
ils ne feront autre chofe a fes yeux , que des 
in^ftruments faits pour fervir k ie rendre heureox. 
Au contraire, traiter avec bonté ou fa familie oi» 
fon état , c'eft pourvoir a fon incérét propre. QupK, 

que liege priucipal > de ia vie & 4u feaümeot ^ U 
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tite tA töu/gurs mal afTife fur un trctic Riai^gre &c 
décharné. 

Mêine parité entre Ie goi^v^r nemen c d'unje fa- 
mille Sc celui d'un état. Le maitre qui régit Tune 
OU l'autre , a deux objets a rcmplir; J'un , d'y faire 
légner les moeurs. Ia vercu & la p;éié ; l'autre , 
d'en écarcer le troubie^ les défaflres& Tiadigen- 
ce ; c'eft Tamour de Tordre q.ui doit le conduire, 
& non pas cette fuccur de dominerj qui fe plaic 
a pouiTer a boi^c la docilicé la mieux éprouvée. 

Le pouvoir de récompenfer Sc de punir efl Ie 
nerf du gouvernement. Dieu lui même ne com- 
niande rien , fans efFrayer par des nu^naces , Sc 
invicer par des promelTes. Les deux mobiies du 
cceur humain ^ font ref'poir Sc la crainte, Peres 
& roisj vous avez dans vos mains couc ce qu'il 
faut pour toucher ces deux paflions ; maïs fongei 
que VexsL&e juftice eft aufll foigneufe de récom- 
penfer , qu*elle eil atcentive k punir.. Dieu vous 
a écablis lux la tcrre fes fubAituts & fes repréfen- 
tancs : mais cen'eftpas uniqucment pour y tonner ^ 
c'e{{ aufli pour y lépandre des pluies & des rofées 
bienfaifantes. 

L'ainour paternel ne differe pas de i'amour-propre. 
Un enfant ne fubfiile que par fes patents» dépend 
d'eux 9 vient d'eux, leur doit tour 9 iis n'ont rien 
qui leur foit (i propre. Aufll un pere ne fépare poinc 
ridée de fon fils aé la fienne > a moins que le fils 
a^affoiblilTe cette idee de propriécé par quelque 
contradiSion : mais plus im pere s'irrite de cecte 
contradidion, plus il s'afflige, plus il prouve ce 
que je dis. 

Amour riUAL ET PATERNEi. Comme les en-* 
fanrs n'ont nul droit fur la volonté de leurs peres ^ 
la leur étant au contraire toujours combattue » cela 
leur fait Cent^ qu'ils font des étres a part, Sc ne 
peut pasi leur infj^iier de Taxnour-propre y parcjft 
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p^endance.Cela eft vifible; c'eft par cette raifon qüe- 
Ia tentlrefredes^n^msn'eft pas aulti vive quec^Ue' 
des peres) mals les ioix out pourvu k eet incon- 
véitient. Efles font un garani aiix peres centre Tin-- 

ftracitude d«s enfants^ <bnime la nature eft aux en«^ 
ants un ótage aflaré contre Tabus des Ioix. It étoic 
jq(l€ d'a/ruter |i la vieilkiTè ce qu^eUe accördoit k' 
r^enÊnce,- ^ 

La reconnöiflanct prévknt dans les cnfapt«l>i«n' 
tiés , c« que Ie devoif leur impofe 3 if «ft ^ dans la^ 
ftine narare> d'aimef ceuxqui nous aiirïeat& nou 1* 
protegent ; & ThaUtude d'une jufle dépendance 
f^it perdre Ie fentimènt de la dépendance vaêmt :- 
tnah il fuifit d'être horame pour être bon pere 5& it 
on n'eft hoimnede bien , il eft rare m'onfoff bon * 
SU. 

Du refte> qo'ón niette k la place de'cem^ je- 
éis^ la fytüpathie OU Ie fang ; qu'on me fiiifè etv* 
ttndre poorquór Ie fang ne parle pas autant. dans- 
les enfants que dans lés peres; povrqu^i la fyni-* 
pathie périt , qmnd la foufniflion dimviiue ; pour* 
quoi des freres fQuvent fe haïiTent fur dea-mde^ 
xnerns fi légers. 

Mais quel eft dofic Ie nofud de l'ami tildes f^e^^ 
res? Unefonune, un noRKOoiniufi , méme narf- 
£ince & mêTlie éducation j quelquefoia méme ca^- 
raéïere , enfin rhabkude de fe regarder conHno' 
appartenant lesuns ajux' aurf es, -& comme n'ayanU 
qu'un feul ^re : voiiï ceqnï fait que Ton s'aime; • 
yoiHi Tamour^propre : mais tfouvje»lc moyen de 
féparer des/reres d'iniérêt, Tamkié lui fufviti- 
pefnes Tamour* propre,.qiH en étöit ie fond ^fe' 
HÖrte vers d'autres ohjers.- 

AwovR nr l'estïme. II n'effpas'fScilé de trou-^^- 
▼er la premiere & !a plus ancienne" raifon pour* 

iftqveile nous aimona jt étre eftii£iés;*Oli Bt* le4a^ 

> 
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J^eftiine des autres^> i ca^fe dti plaiifir tqui y eflr- 
artaefaé ; ctr oofnme ce piai^r eft ^n plaifir ae ré- 
flexion^yla difEcalcé fubGfte,fMiHqu'il refte tou^ 
jours l^^favoir potirqaoi cetteefticne , qui tü qael-* 

Ïie chofe d'étrangtr &. d'«h>ig|ié inotre égard ,» 
it nocre fa€isfê>ak»ni 

On ae réufiic pas mteor en" aJIégaafitrunlité' 
ëelagfoire ; car bien qoe Tefthne que nous acaué.-- 
fons , nous ferve a tiotis (airs réalur dans nos éod^- 
ieins ,-& m>us procore divers arincager d^ns 4a fo- 
ciété, il ya des ei rconftanceso&cettefuppontiori' 
oe faaroir avoir Jieu. Q^elJe oeilieépouvoient ea^ 
vifag,er Mutros , Léonidas, Codros , Cortiits ^ &c. ?^ 
^ par quel intérét ces femmes IttdiènneSy-qnife- 
fbnt brdler après^a mort de Jears maris, chérchent-* 
elles , en dépit méiBe des loir^*des remontrances^.^ 
we eftime a laquelle elfes ne farvivent point. 

Qaelqn'una dit, fur ce fujet ^que- ramour-- 
propre nomrrit avec compfat^Mce une idécdenof^^ 
perfedf ons , qui eft comme fon idole, ne ponvaa^»' 
^uürir ce qui choqae asa^ idéé , comme lé mé^ 
pris 6c les injufttces , 8c redherehmt > au contraire^, 
avec pa(Hon tour ce^ qoi la ffocte & la f^roffic ,. 
comme Teftime & les' loaanger. Sur ce principe^. 
Tutilité de la glöire coniiftêroir en ce que réftime- 
q«e les autres font d« f)0tt5> cooftfme la feonne^^ 
êpinionqqe n#«i en^avons nous*mémes. Mais <e- 
«pii nous montre^q^^e ce o'éft point 1^ Ia princi- 
pale ni roême I'unique fcMiree de ramonv de VfS^ 
time, c'eft qu'if arrive' prefqoe coujoars qqe les - 
iiommes'&nc pins: d'état' du mérite apparent qur 
Itur acc)uterc f eftime 6^^ autres , qw* du mérite 
"éel q4|i iettr attire feur propre eftime ; ou , fi vous^ 
voulez ,-. qu'ils- aiment mieux* avoir des défeuts^ 
«p'on eftime, que de bonnes qnafirésqii'on n'efti" 
AeppiQt^daas:.le monde j&q<i*ilyja d*aiUeurs4)ai^ 



infinité de perfonnes qui cherchent a fc faire coir*' 
fidérer par des qualités qu^elles favent bien qu'eUes 
n'ont pas 5 ce qui prouve qu'elles n'ont pas recours 
k une eftime étrangere^ pour confirmer les bons 
fentiments qu'elles ont d'elles-niémes, 
. Qu'on cherche wnt qu'on voudri les fources. 
de cette inclination , je fuis perfuadé qu'on n'ert. 
trouvera Ia raifon que dans la fagefle du Créaceur ; 
car comme Die» fe fert de Tamour du plaifir poiir 
cotiferver notre corps, pour en feire Ia propaga- 
tion 9 pour nous unir les uns avec les autres > pour 
fious rendire fenfibles au bien & a la confervation 
de la fociété, il n'y a point de doute auffi qae fa- 
fagefle ne fe ferve de Tamour de reftime pour 
, nous défendre des abaiflemencs de la volupte , 8c 
faire que nous* nous portions aux a<f^ions hontiéces 
& louables qui convienneac ti bien a la dignité de 
notre nature. 

Cette^récaution n'auroit point été néceflairefi 
la raifon de 1'honinie ent agi feule en lui ^ & in^ 
dépendamment du fentiment; car cette raifon pou- 
vou lüi montrer Thonnéte, & méme Ie lui faire 
préférer a Tagréable ; inais parce que cette raifon 
eftpartiale, & juge fovivent en faveur du plaifir ^ 
attachant Thonneur & la bienféancea ce qui lui 
plait y il a plu a la fagefle du Créateur de nous 
donner pour juge de nos aftions , non-feuleroent 
aotre raifon, qui fe laifle corrompre par la vo- 
lupte , roais encore la raifon des autres hommesy 
^ui neft pas fi facilement iéduite. 

Amour-prqpre et DB NOUS-MESMES. L^aoiour 
eft une complaifance dans l'objet aimé. Aimer une 
chofe , c'eft fe complaire dans fa pofleflion , fa gra- 
ce, fon accroiflen^nt, craindre fa privatioui fesr 
déchéances. 

Plufieurs phi^ofoplies rapportent généralement 
^ ranoiu- propre cottte& JU)ne& d'sutacbeaxent^ Ü 



ih pretendent (jü'on s'appropjrie tout cc que Pon 
fiime;qu'on n'y cherche que fon plaifir 8c fa pro* 
pre fatisfaöion 5 qu'on fe met foi-tnême avant tour ; 
jufques-lk qu'ils nient que celui qgi donne fa vie 
pour un autce ^ Ie préféré ^ foi. lis pafTent Ie but 
en ce point; car ü Tobjet de notre amour nous eft 
plus cher que l'exiftencefansrobjecdenotrfamour^ 
il parelt que c'efl notre amour qui eft notre paflion 
dominante, & non nprre individu propre > puifque 
tout nous échappeavec la vie , Ie bien que nous nous 
étions aproprié par notre aroour,con)me notre étre 
vérltable. lis répandent que la pofTeflion tious faic 
confondredans ce facrifice notre vie & cellederob» 
-jet ainié;que nous croyonsn*abandonner qu'unepar^ 
tie de nous* mémcs,pour conferver Tautre : au 
xnoins ilsnepenventnier que celle que nous confer- 
vons nous paroit plus confldérable que celle que 
nous'abandonnons : or^dès que nous nous regardons 
comme la moindre partie dans Ie tout , c^efl: une 
préférence manifefté de Tobjet airaé. Ori peut dire 
l3L même chofe dVn homme, qui volontairehient> 
& de fens ff oid , meurt pour la glaire : la vie ima* 
ginaire qu^il achete au^ prix de fon ét re réel , efl: 
une préférence bien inconteflable de la ^loire, & 
qui juflifie la diftinélion que quelques écnvains ont 
niife avec fageffe entre Taraour-propre & Tamouc 
de nous-mémes. Avec l'amour de nous-m£mes^ 
difent- ils, on cherche hors de foi fon bonbeur ^ 
en s'aime hors de foi davantage. que dans fon 
*xiftence propre, on n'eftpoint foi-même fon objee. 
L'amoprr- propre , au contraire , fubordonne tout k 
fes commodités & a fon bien être; il eft a foi* 
ni^me fon objet. & fa fin , de fortequ'au lieu que 
fes paflionfqui viennent de Tamour denous-mêmes , 
nons donhent aux chofes, üamour- propre yeut 
que l^s chofes fe donnenc è neus ^ & f e fait If 
cemre de tout» 



€X^5 OB en qïialicé ; il fsHjt que fon déréglemen^ 
rofififte en ce qae noys nous aimons trop ^ oa en' 
ee que nous xkoos aitnons mal ^ ou dans l'un Sc 
fbiis Tautre Ae -ces (jtsfauf s joints eDfemble. 
. iL'amoar de naus-iB^mei «e pêche point en ex*-* 
^rGcIa paroir de ce qu'il eft permis de f^aimer 
«ant qn'oin venc » qu^&d oM^'aime bien. En e^et , 
iju'eft'-ce.ques'aimetfai-niéaie ? Cejft defirer foo 
Ueo^ .c'efl:.craindre fon roal ^ c'eft chercher fon 
boxtbeur : or^ jlav^ue qu'il acrive fouvent qu'oa 
define erop, qu*on craint ^rop, & qu'on' s'attache 
ji fon piaifix> ou a ce qu'on regarde^ comme fon 
'ëoQheor aviec trop d'ardeur; roais prenez garde- 
que J^excès vieut du défanc <].yl efi da^is robjec de 
¥OS paiffions , 8c non pas de la erop grande mefure 
de i^aiQoupde vous-méme. Ce qui Je prouve^ c'eft 
que vous pouvez & vous devez mèixK de^rer fans 
éotrne^ la fouveraine félküté , er ar^o^dre fans barnes- 
ia fouverainé mifere, & qu'il y auroie mêimedu 
déféglement i n'avoir que des defirfv bornés poar 
tui Meainftnik 

En e^r » ü 1'IionHne se deroit s*aimer l^r-méme' 
que dans une mefure limitée, Ie vuide de fon^ceeur 
sie devroit pas êtreinfini, 8c ü Ie vuide de fon^ 
eoBuf ne devoit pas êcreinfiai , iJ s'enfuivroic qu'il- 
A^aii«okpas' ëté fait pour Ja pofTe^on de DitUp, 
snaispouria pofleilion d*objetsfinis& bornés. 

Cependant la religion& Texpérience nous ap« 

Ïrennent égatement Is cootraire. Rien n-eft plojf» 
fgitjme Sc plus jufte que ceteeiolkuable eyidité^ 
<|ui fait qu'après la pofTeflion des avania^^ dn' 
Blonde, noas cherchons encore Ie fouverain bief).. 
Ve C0U6 ceux qui Tont cherché dans les objets 4ê 
«ette vie^aucun neTa rrouvé, Bfutus , qui avoie 
fkït unè profei&on particuliere 'de fageife , avoic' 
srunegas f e tromgerenJachexchaatdanslaryertii^ 



iDsff comnw i^nmoit la vei'ca poar elfè<*mtme ^ 
fii littj qu'elte n'^a Hen d'aiimble & de louable oue 
fif rapport è-Diea ^ coupable d*un<e bdle ijc Ipi* 
rituelle idolfttrie^. 11 n^èn fat pa« mwn ^rofliéret 
ment d^f o ; il fut oUi;gé de reconnoitre ton ejrreur 
en mottcaiic 9 lorfqu'il s-iicria : 0'yei'tu\, jie recon* 
■dis <|ite fin »'es> ^^an nrifirable fantöme ! &:c* 

Cette iofatiatble aridité da ïcamr de FhDOiniè r 
i'eff xbnc paa un maL II fiilioit <ia'dlré fik ^ afin 
^e les Ütofnmes fe trom^afleot par-*U difpoféf k 
ahcycIlËer JDieu : or ^ ce que , dans i'idée metapho* 
nqae .& figurée ^ aous appellant un oceur .qui a 
«ne capaeité ioüois , uit vtuïdè qui se p^cut étre^ 
icmpti por Lea^xréaciarea > ügnifie^/daos rktée pno* 
pre & tittérafèf uoe aiine qordedre ifiacureiiement 
w Ifaieo indBni , & qpj Je defire fans •boTsiies , qoi: 
■£ pem être jooatente qu'aprèa Pavrcxk obtenii. Sk' 
donc iü .eft «iécefi«if£ que Ie vuide de notne ocectr 
ae feit point reo^pli par ie^^ cmcures v iJ eft né;*- 
aQffiu]-eqtte.iious fae&rions ittfinünesic^ c'eflt-è*.diiria 
qoe nous .jioD5..auiiioéi. n«c»f*naêmea fans aeface; > 
aar sVÓHier ». c'^eft defirer fon boabeor .. 

Je fai« 4ien <)ae aotxe natare étant bornée^ 
eiie n'eft pas capable , ^ fsxlet exadeiueot » de 
fcrmer des deCrsinfinis en véhémeoce ; maJs fi ces^ 
«lefirs^ne font pae infiiusen ce fens ^iis Ie font enh 
ün autre : caral e(t certain qae notre anie deüit^ 
felontoiite riteatlae de fes forces^ que ü Ie nom^- 
bre des efories AécefTairesa Torgane poovoitrroi^ 
H'e i i'innni^ la vehéxoence de fes defits jcrattroit 
*ufi4 Ylviüni, & qu'enfinfi TinfinHé n*eft poinc 
'«ns Pafte , t\U eft dans la^li^oficionxia cauir na*- 
tufellement infaitiabie». 

Auflt eft-ce un grand égarcmenr d*oppofër Pa-^- 
iQOQr dexioQa>*m<mes i Pamourdivin j quand cedui^ 
K eft Wen réglë : car ^ja'eft-ce que s'ainier foi*mé*e 

M comme il taatJ ^eft. aimec Oieui &.qu'elb-c4 
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qu'aiiner Bieu?c'eft s'aimer.foi-fnJrae comme. ir 
faut. L'amour de Dien efl Ie bon fens de ramouc 
de nous-mêmes, c'en eft Tefprit & Ia perfeélion. 
Quand 1'amotir de nous-même fe tourjie vers d*au- 
Xtes objets, il ne mérite pas d'êcre appel lé ^mozrr; 
il eft plus dangereuxque la hainela plus cruelie^ 
mais quand Tamour de nous*mêmes fe tourne vers 
H^eu, il fe confond avecfamour divin. 

J'ai infinué dans ce que je viens de dire^ que 
l'amour de nous-méthe allame toutfs nos autr^ 
Affé&ions, & eft Ie principe général de nos mou- 
yeménts. Voici la preuve de cette véricé : en con« 
cevant une nature intelligente > nous concevons 
une volonté : une volonté fe porte néceffairement 
^lobjet qui lui convient;ce qui lui convient eft 
un bien par rapport ï elle , Sc par conféquent foQ 
bien : or aimant toujours fon bien j par*la elle s'ai- 
me elle-mêroe, & aime tout par rapporti eile^ 
méme : car qu'eft-ce que la convenance de l'ob* 
}et auquel elle fe porte, (inon un rapport efTen-^ 
iciGlk elle } Ainü qoand elle aime ce qui a rap-^ 
port a elle> comme, lui convenant p n'eft-ce pa$ 
elle-mécne qui s!ainie dans ce qui lui convient } 
^ J*avoue que l'afTedion que nous avons pour les 
autres , fait quelque£ois naitre nos de/irs , nos 
craintes & nos efpérancet ; mais quel eft Ie prin* 
cipe de cette affe^ion > ft ce n'eft Pamour de nous^' 
mémes? Conddérez bieajtoutp^ les fources de nós 
amitiés^ & vpus trouverez qu'elles fe réduifent a 
rintérêt , la if^onnoiiTance , la proximité^ la fynw 
pathie, & une convenance delicate. entre la vertu 




ppur 

cela fe réduitji Tamour de nous-mêmes. La proxi- 
mité tire delï toute la force qu'elle^a pour zU 

iumer nos affeélions ; noiis aimons xiQS enfiuus «^ . 



|($lrce qu'ils font nos enfants ; s'ifs étoient les en- 
6nts d'un autre , ils nous feroient indifierents. Ce 
n'eft donc pas eux qae nous aimons > c^efl Ia proxi- 
xnicé qai nous iie avec eux. il t& vrai que lts en^ 
fants n'aiment pas canc leurs peres que les peres 
aiment leurs enfants ; naais cette difFérence vient 
d'aillears. Voyezjimour patemel&filial. Au ref- 
te , comme il y a proxhnité de fang , proximtté 
de profefiion^ proximité depays, &c. il eft cer- 
rain aufii que ces afFedlions fe diverdüent k eet 
égard en une infinité de manieres , mais 'il faut 
que la proximité ne foic poinc combattue par Tin- 
téréc , car alors celui-ci Temporte infailliblement. 
L'intéxéc va direAement k nous, la proximité n^y 
va .que par réflexions ce qui fait que Tintérêc agic 
toujours avec plus de forceque la proximité. M^is 
en cela , comme en toute aucre chofe , les circonf- 
tances particulieres changenc beaucoup la propo- 
fition générale. n 

Non-4eulement la proximité eft une fource d'a- 
mitié , mais encore nos afFeélioxis varient felon 
Ie degré de la proxfmité : la qu:ilité d^homme que 
nous portons tous , fait cette 'bienveillance géné- 
rale que nous appellons humanité : Homo Juin ^ 
htrniani nihil d me alienum puto. 

La proximité de la nation infpire ordinairement 

aux hommes une bienveillance qui ne fe fait poidt 

fentir a ceux qui habitent dans leurs pays> parce 

•qae cette proximité s'afibiblic par Ie nombre de 

ceux qui Ja partagent , mais elle devienc fenfi* 

ble > quand deux ou trois perfonnes , originaires 

d'un méme pays , fe rencontrent dans un climat 

étranger. Alors Tamour de nous-mêmes , qui a 

befoin d'appui & de confolation , & qui en troq- 

ve en la perfonne de ceux qu^un pareil intérêt 8c 

une femblable proximité doivent mettre dans la 

même diipofition ^ ne manque jajoaais de faire Xiüf 



Mtteniion pérpftto^Iie k cette proxiaihi^ H ira flflt 
ibrt motit pri« de fon ineérèt ne l^n empéche. 

La proximiLé^le pxoleflion {^rodoit iK^iVitte tai> 
jours plusd'aTerfioa q«e d-amkié, pur ia jaioufie 
qu'elle infpiie aan hooulier fe» uns pour les atir 
tres ; maès oeik dt^ condkioiu efl p#efqoe toa^ 
jours accojxipagilée d« bknv6illaii<«. Oa ^ forf- 
pr'ïs qu€ iesgrandrfoiem fan» ^mp^ffton pvut les 
lionimes du coniinufiv e-eA qu'Hs les vorent en 
céloigneinent. Les con^d^tant par le$ yeux de 1'a- 
jnouDbpropre^ iis ne l«s prenneat nulkmenc pour 
letu pTochaih ; ids font bien éleigocs d'apper^evoir 
xette proximicé.ott ce voifinigB» eux doat Tcfprit 
&.le ctBur ne (bQr occopós que d« la dtilanee ^iii 
les fëpaxe dts autres iioinmes'^ & qut t&nt de cec 
'Objet lc$ déliees deleur vanité* 

.La fermeté l>arbare jque Brutus t^moign^ ea 
frayanc maurir fes propr^s enfants ^qu^il fait exó- 
«uter en Ta préfence , n'eft pas Ci défin«érefffe qu'clte 
IMirair, It plus grand de» poüte LatiAs e» décou* 
WTt ie motii ea ces termei : . 

Maisil n!a pas^déoiéle toutei^ksFaifontdd'incértr^ 
<|üi fbnt VydtmoAmha apparente da ce Romaia» 
Bmtutf étoitxojnme les autres hommes y ü s'aflmoèt 
ïtui-fnémepIusqüerouces^dioC^ : f«i enfants étoieitt 
>coupable d^Un crime qai tendoic i perdre Roniet 
tnais t»eauco43p plus- encone a peidre Brmus. Si 
1'afFe'Sion parerneile excufe ks fautes ^ Pamour- 
|>ropre Ie» aggrave, quand il efl diTedementbfe^^ 
ik : fans doüireque Romeeut Thonneur de ce que 
Srotusfic pour racnour de lu^i-tnéme, qoe fa pa- 
trie accepta Ie facrifioe qu'il faiibit a fon amour- 
propre, èc cpi'il fut Oruel par foible^ plut6c que 
par magna&iaucé* 
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l^intérfit pent toxu fut les mses ; on f e cher" 
die dans Tobjet d^foa^fe^actadiemeats; & com» 
me il y a div^rles fortss' êimétëts^ on peut dtf» 
ting«ier atfili div^fe^ iwiM d^afibéïions^ que Tin» 
férêi/ak iitfici%f ^sim-o l«s> tonitoies* XJn inur& do 
voliipté fd^it ii;a$trelwamkiéfi^£a1anc«s : au imi^ 
fét d'aiiibi)»oii fait tofttre l<ft aoütiiSs policiqtierr 
nn ificérét d*o^gueü f^cntiere lesa^riés illuftress 
nn infénét d'ïtv^itke' fait na)t«e let amittés neiles. 
ie vuigaife , qui déc^me orémurenvent coficro 
famsffë It^téreaë^ » at üitoe q^'il die; XI ü ttotsti 
f e en cd qu'il iie :coï&kpiv^ géifépalenrenr parJanc ^ 
qQ*üne foftiï ^d'amtlié miéteUKe , qot'eft. otiie d« 
l'avayice ; 'au iie/uqu^il y a antant de fonres d*afit04 
don» mxircSéts , ^u-ii y a d^objet^ de oupidité« Il 

féy ne cörtfidér&nt pui tfue c'eu« ie déiifitéreflè» 
ident ; & non pa» i'ktiét'ér qt» nous perd jU le« 
homxaes' ROMs oSicófitnvd^éfêsz grands biens pocrr 
fatisfóre notne afne, nous- fericms bieft de les ai^^ 
mer d'an anaour d^intérée ; & perfanne ne devrotj 
troaver xnauvais que nous preférafTions les motifi 
de eer intérëc ï ccui de la proxtmiti & de toact 
itttre ohofe.. 

La reconnoifTance elle-méme n'eft pas plus exemp* 
^ dt! ce piindpe de Tamourdd noui-ménües i cac 
quelte dti^r^nce y a-t-il au fond entre i'imérêc fit 
la reconnoiflance? C'eft* que Ie fremipr- a pxïor 
objet Ie bien k veim', au lieu que la defniere e 
pour objet Ie bien paifll : la reconnoiffance n'eii 
qD*ün rerour délicat de ramour de nous^mêmes « 
qui fe fent obligé, c'eft en quelque forte Téléva- 
tion de Fiméréc : nou^ n'aimonspointncfttfe.bien'» 
fai^eur p^ee qtï'il eft aiitiat>le ^ nous raimons 
parcfe ^u*il>noqs a aimés^ 

l,^ fympatiiie^ qui efi Ia qaat^itfloe fource qut 
tioui ayons xsair^fiiée 4^ ao^ %m&ions^^{k de^dotf 
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forten* II y a une fyiopathie des corps Sc une fym' 
pftthie de Tame: il faut ch^rcher la caufe de U 
jpremiere dans ]e. temperament ^vfic celle de 1^ fe- 
conde dans les fecrets reflbrts qul font agir notra 
caa& Il eft même oertajyocque ceque nous croypna 
€ere une fyiDpathtè de. tempécameAC , a quelque- 
fois fa fource dans les principes cachésde notre 
ccEur. Pourquoi penfez-vous que je hais eet hom* 
me k une premiere vue, qo(»i(]u'il mf foix iiK^on- 
au ? C'eft qu'il a quelques tuits.d'un homme qui 
m'a ofEbnfé ^ «^que ces.tsraits irappenj; moa a^^ & 
réveülent une Id^ de .baio^ , fans qpe j'y f^iTe 
i^fleiioTi. 'Peurquoi, ^.contraire, aimé-|ie. une 

Ïierfohne incoohuey dèiS:qu& je ja:vois, faqs m'4nr 
brmer ü elle a du mérüe- ou ü elle n\n a pas l 
C'efi qu'elle a de la conformité oq avec mpi, oa 
avec mes enfants ie mes amis ; eti un mat , aveo 
queique- perfonne que j'aiiMT^i {iimée., Vous ypyeis 
lionc qaelJe part a ramDjur de nQps*mjSn]|ies a :ces 
inclinatians myft^rieufe$ SC',c^c\ké^s ^ qti'ua de^09 
poëces déorit de cette ftianierè ; :, .. . j . 

Il §& des ftceuds fecrets > il eil^des fympathies. . j 
Sont, par les doux accords, les ames aHbrtips^^S^ 

' Mais ü. après ayoii^parlé des fy mpatfai es porjporef; 
lies«. nous entrioits ilans Je détail des fympathie# 
fpiritue]Ies> nous eonnoitrions qu'aimer les gft)$ 
par fympatliie , rr'eft propremeat que chérir la: r^C- 
lemblancequ^ils ont avec lious ; c'eft avoir h pld- 
iir de nous aimér en leurs perfonnes. Ceft un char- 
me pournotre cceur de pouvoir dire du bien de 
nous f fans blefler la modeftie. Nous n'aimons p9s 
feulement ceux a' qui. la nature dc>cipi^*dfs ,^9f)<* 
forniités avec nous^ mais encore.. ceux..qui /leus 
aeflembktlt. peir' ar t^ £( qi^i tichent' de -noiis limi^ 
terj cfi.rfi^ pas qu'«,n« puifleLarjciy^ef qu'pft lialw^ 

cêuX 
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€tüt de qa! Ton eft mal imité : perfonne ne veüc 
érre ridicule ; on aimeroic mieux étre haïfTable : 
ainfi on ne veut jamais de bien aux copies donc 
Ie ridicule rejaillit fur roriginal. ' 

Mais fur quels ptincipes d*amoiir-ptopre peut 
ttre- foïidée cette affe^ion que les hommes onc 
naturellement pour les hommes vertueifx , aux- 
quels n^anmoins ils i)e fe foucienc pas de refTem- 
bler ? Car Ie vice rend a eet égard des hommages 
forcés k la verco ; les hommes l'eftiment & la ref- 
pedenr. 

Je réponds qu'il y a fort peu de perfönnes cpii 
aienc pour jamais renonce k la v^rtu-, & qui ne 
sUmaginent que s*iis ne font pas vertueux en ua 
cemps , ils ne pUifTent Ie devenir en un autre. J'a- 
jouce que la vertu eft effentiellemenc aimable k 
ramour de nous-mêmes ^ comme Ie vice lui eft ef- 
fentieliement haïfTable. Le raifon en eft que levice 
eft un facrifice que nous nous faifons das dutfes k 
nous-^mêmes j & la vertu un facrifice que nous fai- 
fons aa bien des autres de quelques [^Uifrrs ou de 
qnelque avantage qui nous flaccoit. Cbmment n*ai- 
roerions-nous pas la clémence ? elle eft toute prêie 
k nous pardonner nos crimes : la libéraJité & dé- 
pouille , pour nous faire du bien : rhumiliré he 
nou^difpute rien; elle cede a nos prétention^: la 
tempérance refpeéVe notre honneur , &<n'en veüt 
poinc a nos plaifirs: la juftice défend nos droies, 
6c nous rena ce qui nous appartieht : la. valeor 
nous défend , la prudence nous conduite la nio- 
dération nous épargne , la charité nous fait da 
bien , &c, *•*: 

Si ces vertus font du bien > dira-t-on , ce h*eft 
pas a moi qu'elles le font. Je le veux 'j? ö&isJft 
vous vous trouviez en d'autres circo»ftancès-^ el- 
les vous en feroient.; mais elles fuppofent une^dif- 
pofïtion a vous en faire dans- Toe ca ft on »]N'avêz-» 

Tomé /, D 



woüs jftmm iépro9V£ ;* oiTeiicore qu« voas tf^tm» 
'é^^niktoQH.ni prot^lon d'une perfoone riche« 
voos4ie potrras voti« défiendre d'avoif pour ell^e une 
fecrette conddératjon 7 Ëlie nait , non 4e vocre 
ie£i^k • <}Hi ^i^ife fiNivtittt tes qaalit^ de cec 
lianiiDe « «im dis ^*amour de yQtt$^même , q^i 
^on^ fa4t tefp&Eter^ea lui jufqu-aji itniple poavok 
^ üroi^ faire da ^iaru E^ un laoc « ce qui vou€ 
^oii¥€ .que fanour ^de vjous-méroe oofre dans ce** 
lui ijue voQ« avez poer la y^erta^ c'eAquevQU^ 
iéproiiyez que yaju^ aimez davantage les y^rcus , k 
iiielbre que voos y trouvez ,p}iafs de rapport & de 
tconi^ntnceavcc y^us> nous aimons plas natarel*^ 
gemene la cUmsfkce que h üévirké ^ ia libéralité 
^Qe récononsie , qiK>ique tont cela foic ia venu» 

Aurefie « il ne&ajtpoint OKcepter do nombre 
4e €$m q<ii <atiQent ainii lef vertas , les gens vi- 
^iéu^ & dlPiF%Iés.; au isontraire^ il efl ceitain que 
>par celatniinequ'ilsfiont vicieux.» iJs doiventtroa* 
yjer la verxu plus aloiable^ L'faomiiité applanit tous 
les diemi^s a notre orgueil ; tlie eft donc aimée 
.«d'un orgueilleuiK: la]i|)éralité doiine; ellene üiq- 
rojt don^ déplaire k uji intéreil^ i la lempéranee 
vbuslaifle en pofleilionde yos plaifirs; ellene peac 
4onc. qu'itre .agréable jL ua voluptueux » qui ne 
Veut point derival ni de concurrent, Auroit-on 
fcrti que l'aif&^ioo que it$ hommes du monde té- 
tnpignent poQf les gens venueux , eut uwq fource 
fi iuauyaife?£t nte pardoniiera-t^on bience para* 
lioxe #fi j'ayance qu'il arrive ibu vetft que les yices» 
«qui font au*dedans de nous^ fpat 1'amour que nous 
>fOQ^ pour lesyertus des autres. 

f e v|Lis bien plus ayant , & i'oferaï dire que 
i*an»^ur 4e nous-métnes a beaucoup de part aux 
^^ntimi^f^ti leê plus épürésque la inorale& la reli- 
^ioiinoqi foniayo^ir pour Dieu, Ondiftingue trois 

fyfmi'MMus diyüii» uu amour i'méfit , ua amour 
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üe recönfloiHatice , & un amour de pure amitié :: 
VsLtaouT cTincérSc fèconfond avec ramoar de nous- 
rnéines; Pamour de reconnoifTance a encorelamé- 
me foarce que celui d^ntérêt, fdon ^e que nouc 
^n ftvonsditci-delTus , Tamour de pure amitié fetn- 
|>le naicre indépendammenc de toot inrérêc & de 
tout amour de nom-métnes, iCepeiidant fi vous f 
regardez de prés , vous trourerez qu'il a dans Ie 
Ifond Ie niéme principe ^ue les aurres ; car pre* 
jniérement^il eit retnarquable queTatnourdepure 
^micié ne naic pa« tout d*un coup dans ran;ie d'uti 
liomnie ï qui l'on fair connoure la religton^ Le 
premier degré de notre fanéHficauoh efl de fe dé- 
tacher du monde ; h fecoad , c**e(l d'aimer Die« 
d^tin amour d^intérér, en lui donnanc tout fon atta« 
cfaement ,parcequ^n It comfidere comme Ie fou«- 
verain bien ; letrofHeme^c^eft d'avoirpoilr fes bieo- 
ïaits la reconnoiffancequi leur eft dse > 6c le dernier 
enfin , c^eft d'aimer {es perfedion& 11 eft certaia 
<]ue le premier dé ces tentiments difpofe au fecond , 
3e fecond au troifieme , le croifieme au quatrieme: 
or , comme tout ce qui difpofe k ce dernier mou- 
vement > qui eft l€ plus noble de tous , eft pris de 
Tamour de nous-mêmes , il s'enfuit qu&la pure ami- 
tié dont Dieu même eft Tobjet^ ne nalt point itidé^ 
ipendamment de ce dernier amour. 

D'ailleurs , l*expérience nous apprend qu^encre 
les attributs de Dieu ^tiousaimons particuliérie- 
ment ceux qui ont le plus de convenance avec nous : 
Clous aimons plus fa clémence que fa juftice , fa 
fcénéficence que fon immenfité ; d'oü vienccsla ? ft 
ce n^eft de ce que cette pure amitié , qui femble 
ji^avoir pour objetque lesperfedions de Dieu , tire 
fa force principale des rapports que ces perfedions 
.4)nt avec nous. 

S'il y avoit une pure amitié dans notre coeur k 
I^égard de Dieu ^ laquelle fat exempte du principe 

D ij 
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de Tamour ie noiis-mêmes , cette pure amitif 
nauroit néceflairement de Ia perfed^ion connue , 
& ne s'éleveroit point de nos autres afFeöions, Ce- 
pendant les demons connoifTent les perf^'dio.ns dè 
Pieu j fans les aimer ; les hommes connoifTent 
fes perfeftions avant leur converfron *, 8c perfonne 
n^oieroit dire que daüs eet état ils aientpouf lui 
cette affedion que Ton nomme de pure amitié : il 
s'enfuit donc qu*il faut autre chofe que la perfec- 
tien connue pour faire naitre eet amour. 

Pendant que nous regardons Bieu comtnénotre 
]uge f & comme un juge terrible qui nous attend 
la foudre k la main , nous pouvons admirer {es 
perfeftions infinies ; mais nous ne faurions conce- 
voir de TafFeöionpourelIes. Il eft bien certain que 
fi nouspouvions refufer a Dieu cette admiration , 
nous nous garderions bien de la lui rendre ; & 
d'oü vient cette néceffité d'adrairer Dieu ? C'eft 
que cette admiration naic uniquement de h per- 
feóVion connue: (i donc yous cóncevez que Ia pure 
amitié a Ia roême fou.rce ^ il s'enfuirque Ia pure 
amitié naitra dans notre ame comme Tadmiration. 

10, De ce que nous nous aimons nous-mêmes 
néceffairement , ii s*enfuit que nous avons cer- 
tains devoirs a remplir qui ne regardent que nous- 
mêmes : or les devoirs qui nous regardent nous- 
xnêmes pcuvent fe réduire en géncral a travailler 
a notre bonheur & k notre perfeöion 5 k notre per- 
fedion , qui confifle principalement dans une par- 
faite conformité de notre volonté avec Tordre ï k 
notre bonheur, qui confifle uniquement dans la 
jouifTan^e des plaifirs , j*entends des föÜdes plar- 
firs, & capables de contenter un efprit fait pour 
poffédcr Ie fouverain bien. 

ao. C'eft dans la conformité avec Tordre que con- 
fifte principalement Ia perfeöion de Tefpric 5 car 
celui qui aime l'ordre plus que\touce5 chofeS| & 
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ée*la vertui celui qui obéic k Tordre en.toau$ 
chofes f retnplic les devoirs 5 & celui-Ia mérite un 
booheur folide^ qui facrifie fes plaifirs k Pordre* 

30, Chercherfoii bonheur,,ce n'eft pointvcrtii> 
c'ell -nécefllté ; car il ne dépend poinc de nous de 
VDuloir écre beureux, & la vertueft libre, L'amour- 

f'iropre, è par Ier exaftetnent, n'eft point unequar 
ité 'qu'on puiffe augmenter ou diminuer. On n^ 
peut cefTer de s^aimer^ mais on peut cefTer deS^ 
mat aimer. On. peut , par ie mouvement d'un 
amour-^iropre éclairéy d'un amour-propre foutena 
par la foi öc par Tefpérancè , Sc conduit par la c{iar 
riré.lacriner fes plaiUrs préfenrsaux plaiürs futurs^ 
fe r^ndr.e'malheureux pour un temps , afin d'être 
heufëux' pendant réternité s car la grace ne détruic 
point 1^ parure. Les pécheurs & les jufles veul^nt 
^galement écre heureux ; ijs cóurent égalemenr 
versja fource de la féÜcité ; mais Ie jufte ne fe 
iaifie hi tromper ni corrompre par les aparence^ 
qui^le flattent ; au lieu que 1b pécbeur, aveugi^ 
par fes pafTions j» oublie Dieu, les véngeances &c 
Us fécóropenfifSj. & emploie' tóijt Ie fubuvemenf 
6ué Di^u lui' dohne pbur Ie yra^ bien , ^ couric 
après^dcs fancömes. 

40. Notre aniour-propré eft donc Ic rootif qui , 
fecouru par la grace , nous unit 4 Dieu comme notre 
bien , & nous u)umet k la raifon comme a notre Joi , 
ou au modelede notre, peffeftion : mais il ne fauc 
pa>JFairenotré fi.q bu notre loi de notre mo'tifé II fauc 
yérit^blement & fincérement aimèr rbrdre,& s'uqii; 
a Diëu par la raifoji : il ne ifaut pas défirer que Tord^é 
is'accommode k nos volontés; cefa n'eft pas poffible; 
rórdré eft immuable 8c néceflaire ; il. raut haïi; 'fe$ 
défördres, & fbrmer fur Tordre tous les mouve- 
ments de fan coeur ; il faut même vengera feidé- 
pens rhohrieur dp l'ordre o/Fénfé, ourfu- poms fe 

.fouoiettrÈ hitoibleipent Ji I^ vengeancé.divini^^lcaV 
••-'*-•• i' V ' • ' 1> üi' " ■'^' 



èéluiqurvoiidroir gae Diea ne pnhft poiirt fiivf 
jaftite OU rivrogneri^ > n'aime point Dieu ; ic quoi« 
^Qe, par )a ferte de fon amoar-propi'e éclairé > 
i\ ^abfKcnne de volér & de s'enivrer , il n^eft poinr 

50. De toitt eed ïi cft manifeffe , premiércmcnt;. 
^'il faör échiretlofl amour- propre > afin c|a'il' 
A^us excite è ]a veptti; en fecotid lieu^qu^ilne 
ftot jamais ftiivre' nitrqQement Ie mouvement dé- 
PJrm'our-ptopr^ 5 en troKfieme Ika, qu'en foivant 
ybrdre invioIabiemciït,on'»travaiJ[e foiidement i 
tomen ter fon amoar- jpropre 5 en un mot, que 
Siea feu! étant Ia canie de no& plaifirs , nou^.der 
▼onsr TïCAis foumettre èb fa lof ^ & travailler è nocre 
yerfeétion. 

<5o, Voki en généraf les moyenr Je traviïlfer 
i- fa perfeöion , & cf acquérir & confef rer Timoor 
Babiruel & dotninantde Tordte. Il faut s'lciour 
turner au travdil- de I-attention , & acquérir paf; \h 
ijueloiTe force d^efprir; il ne faut confentif c\fi% 
Févioence, & conferverainfi la libfetté deflohslmei. 
H faut erudiet farts ctS^ iTiomnfe eti général', '& 
ïbi mértie'en particulier, pour fe conaoifre par* 
faiteroent; il faut méditer jour & nuit la lof di* 
Tine , pour la fuivre exaöeraent ; fe comparer h 
Fordre , pour s'ftumiliet & fe méprifér ; fe fouve» 
nir.dela jufticèdivine',«>ür la crairidre & fé ré- 
veiiler. Le monde nous lédoit|jarnosfens 5 ifnoui 
trooble 1'efprit par notre imagmation; ilnousen- 
irraine &: nous préciptre dans les devniers malheurft. 
par nos pülTioni,. U ftèt rompte Ie commercé dan- 
gereux qüe nous avons avec lui par notre corps ^. 
fi nous voulons aogmemer runiott que noui avoof. 
avec Dieu par hi raifort. 

^ Ce n^eft pas qu'il foit permis dfe fe dbnner h 
inort, ni* 'même de roiner fa lanté^ car notre 
cofpsno^fl gas i noui; iLeft a Dieü \ il 'efi iL Té:* 



M| t lïofré fttnille ^a nos amis : notifdevMy MPt 
é&nierver ciani la force , felon Tafage que fK>ii#>^ 
fotnmes obligér cPen faire; mais nous ne die^onëk 
^s Ie cotïferver eomre i'ordre de Dietr , ^lk étk*- 
penr des autre^ homtnes : il faiK rexpaferpouF le^ 
lien de réittt y & n^ point (Train dre de famifetil-^ 
Ie roitier ^ Ie décririre,- pour eyécote)* t^» erd'rejl 
de Dieti. Ie n'entre point ómw fó détafif- die tfoW^ 
teci 9 parce que je n'ai' précetMhf e^pofeir que hi» 
principes généra'ux fut lefc^efs chacun eft obltgé^ 
de régler la cipndujce f pout arcivei: teuxeulemenf^ 
aa lieu de fon repos & de fes plaifirs*- 

Amour o£i CirP'ï'DO'N, Di^u: du pagahifnie^ 
dont on a raconté la naifl^nte de vtnx msinierer 
di^rentes , & qü'on a repf éfencéfous'cent fornw» 
divetfes-^ qtii lui conviennenr ptefque raiit(9» éga^* 
lemetif* L'Araour dfenwndfe fanli ccflfe , Flacoi* ^ 
doflfc pu Ie dire fifis de Ia püiuvreté; il aimte \^. 
»ouhle, & ferabte être té du calfos-, coracne' Ier 
»réfc»d Helode : (^efl" un mé^ge de ^niit»ei>t# 
mli{ii#r,.fl; de deftrs grolRers ; c^eft' ce qji'éntefw 
ifi^t apparcmmeift S»|^fto , qiKiiKl etl« feifeif ^A-- 
Bour &W da Ciel & de fa Terre.* Je croi^qu# 
^ofrid« avoic en' vire Ie cotBpofïi de force & de^ 
fcibleffe qu^on remarque dans la cottduice des^ 
amants quand il penfa que TAmodr étoir fi\p de> 
Vcnus & de Mars. l\ nêquic, frion Alcméonv 
de Flore & de Zéphyfe , fymbole de TincoRftan-* 
<w & de la beauté. Les^ims^ liit nKHtent tax ban'- 
deau fut Ier yeux, pour raontrer combien il etf 
aveugle ; & d'autres un doigt fut labouehi» , pouif' 
ftwrquer qtfil veut de Ia difcrétton. On lui donno' 
des alles- j fymbole dé légéreté; un arc^ fymbolei'' 
de puiflance , un flambeau allumé , fymbole d'ac«f 
Hvitérdansqaelqucy poëter, c'eft un Dieu amil 
dfela paix, dfc Ia concorde, & de toutes les ver-' 

^atllettt^^c'eiloa Sie» Gimei ^ & perede^tontf 
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les vices 5 & en efFet , F Amoar eft tout eek , ft* 
lonles atnes qu^il domine. II a iiiême plufieurs de 
ces caraéteres fuccefriyenient dans la même.arae : 
i[ y a de^ amants qui nous Ie moncrent dans un inf* 
tant.,fils:da Ciel;& dansunautre,€Is de TEnfer. 
VAimoüreftqueiquefois encore repréfenté,^tcnant 
par Us alles un papilion , qu'il courmente & qu'il 
déchire ; cptce allegorie eft erop claire pour avoijl 
befoin d'explication. 

:' '^ A M U L E T T E. 
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'Akuxb TT E eft une image ou figure qu*ort 
-/ portependue ou cou ou fur roi> comme, un 
préfervatir contre les maladies & les enchante-» 
ipehts. Les Lacins leur donnoienc les noms amo» 
limentA j ^ia mala amoliri dicebantur, parce qu'on 
piétendoic qu'ils avoient la \rercu d'écarter les 
maofx; ic.amolfita^ d^oü 4^ous avons fait amuUttc^ 
\ts Romains \qs appeltoient aufli Phyzacteria » 
ÊhylaSeres y & étoient dans cettteperfuafion ^ que 
Ips Athktes , qui enportoient> ou remportoienc 
Ja vié^oire fur leurs antagoniftes, ou empêchoienc 
üeffet des charmes que ceux-ci pouvoienc porter 
fur eux. . . 

.. Le J-uifs attribuoient aufll les mèmcs vertus \ 
tes phy(adtres ou bandes de parchemin qu'ilsaf- 
fedoient de porter , par une fauffe interprétation 
4u précepte qui leur ordonnoit d'avoir continuel- 
lement fó loi de Dieu devant les yeux , c'eft^k-dire^ 
delaméditer &delapratiquer. 

'Lqs Latins les nommenr encore prafifcini 5 
c'eftra-dire pr^fervatifs contre Ia fafcination; & 

^.ttlL <l^'i^ pendoieat i cec e$ec au cou de& en,* 
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&lt$ji 4toknt (Tarabre ou de cgrail j.&^repcéfen-j-; 
iiiéni des figures obfcenes. &: autres. Les Chre-* 
riens .ii'pnt pas écé exempcs ie ces fuperHitions'^ 
puifgué S. Jeati Chryfoftome reproche è ceux dé 
Ion teaaps de fe fervir de charltiies, de Ifgatui-és'J 
& de portér fur eux des pieces d'or, qüi repréféii- 
toiént.Alexandr&-le-Granciy&qt^*on re^ardoi'c com- 
me Üé$ pré fervatifs. Ces'pratiques avoienl été con* 
damnéés 'par (Donftantin & par di^érents conciles, 
entr*autre$9 par celui de Tours, tenu fous Char- 
lemiigae ; ^ cé prince Us défend auflV dans fes 
CapiTuIairesf. 

Deirio r^(iporte"que dans cette armee de Reif-r 
tres , qüi', fous 'ie regne'de'Hénfi III j.paffa en 
France^ commandée par Ie baron de Dhona , &* 

Ïai fut idéfaite pai- Ie duc de Guife , è Vimori 
: a Auneaii , prefque tous les loldats qui refterenc 
iur Ie champ de batailte, porcoient des amulet- 
tes y comme on Ie reconnut en les dépouillanc 
après la'viAoire. Le peuple a encore foi h eer- 
hes branches de corait ou autres végétaux, qu^oii 
pexid au cpu des . enfants ,^ & qu*on regarde com- 
me des préferVatifs concre la colique ou d'autres 
inaux. 

Les Arabes, aufli-bien que les Turc5,ontbeau* 
coup de foi aux talifmans Sc aux amulettes« Les 
Ne^res les appellen^ dts gris-gris : ces dernierd 
font (Jés'paffages de TAIcoran, écrits en peiits ca- 
raöeres lür du papier ou du parchemin. Quel- 
quefois , au lieu de ets paHages , les Maliomé- 
tans portent de certaines pierres , auxqueiles ils 
atrribuent de grandes vertus. Les Dervis leur ven- 
dent fort. cher ces fortes d^amulettes , & les du- 
pent en leur promettant des mcrverlles qui n'ar- 
rivent pointj & quoique Texpérience eüt dii dé- 
t^omper ceux qui les achetent , ils s^imaginent 
toujouts que ce o'eft pas la vertu qui a mmqué^ 

D V 
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maiV qii'èoX^tftênies ont manqjié iqnetipte pttd-r- 
que OU circonfianee qat a^ empéché la vertn des'i 
fl^ulettesr.lls-ne fe cömenteivt pas d!*en porter für» 
eux j ils én attacbeift encore au cou dé ttvttsche-^ 
yaux j après hr avöir renfertnés- dans/ de peütewn 
bourfes de cuir ; il*.- pretendent que cela ic$ ga-*- 
rantit de 1'ëlfet d^s yeux^nialins 8c envieux*-Le^ 
Froverijaux^ appellènt ces amulèttes ' cerveïani -; Sc 
^r-li. on voit qu'ilè font dans Ia méme erreur j^, 
ibit qu'ils aient apporté' cette fuperftition de fO- 
]3iena> ot^ \\% tra&(|Qenfi> foit qti'ils raient tirée" 
des.£rpagnoUv/5iui'^'<>At e.1»^- ivémes re$ue des^> 
£taures ou Arabes-y.quhont' ëté. maitres de leur- 
piays peitd&nt quefque; fiecles;' Le cbèvarier d^Ar*»- 
YJeux^yde qui^nousienipruntons ceci , dit que les> 
chevaux arsibeSj dont quelqties Emirs Itï firenc 
f^éfent dans • fes^ voyages?^ avoient au cou de cei^ 
acnulettes>do»t on lui' vantoit fort Ia vertu, 8c.: 
^U'on lui recoromandoitexpreflément de ne ppint^ 
foer k ces ckevdux> i rooins.qu'il ne vouiïït bien*»' 
f6t les voir tousf érir». 

ie concife de Laodicée déftn j aux- eccléfiafli-i-- 
^es.de porter de ces amuiëttes ou phviaAeres>. 
^us peifie de dégradation. Saint Chry(ofi6me fö. 
faint ler&me ont . montré. aufll beaucobp de. zele.^ 
centre cette pratrque.. 

les amulèttes -on t ï préfent Kien perdn dé ïtut -^ 
Cf édit ;. cependant \t fameux M. Foyfe lés <illegue - 
«omme despfeuives^qui con^ateni , par legrand.' 
Bombre d'émanations qui paflentde ces ' xnedica-^ 
iaens dans Ie corpsibumain, combien ce. dernxerr 
eft poreux & faciiement pénétrabie. 11 ajoute qu'U* 
cft G^rfuadé qu& ouelqaes'Wis de ces nivédicamenss 
fieioRt pas* fans'«^t y parce que fut-niéine',^yant' 
éfé>foj.9t a uu faigneroent de nez^après-biea-detw 
jeracdes tentécr inutilément y, nien uouva pas dr* 



^Iiqiiée far Ia peaa;^aatattc qa'il Ëiat fénléménc 
poat qu'eliè s*y ^Ctiaufle,- 

Zuvelfer ^a ce fujêc-(ll, appfit'une cifconflali-- 
€6 tres particuliere du premier roé^dècin de Mora-^ 
Vie, qdi ayancpriparé qaelqüès trochlfmei de era** 
paadsv dé la maniere que Ie prefcrit Vanhelmonr ,f 
iroava qne ^non-feuletneot , portés engaife d^amei'» 
farê, ils'le préfcrvoienêj lm ^fe^ antts & fes da-- 
meftiquer de la' pefte'^ nms' toddie apltqoés' fatf 
Jè mal de ceur qeii étoient déjk peftiftrés,»ll Ier 
ibalageoifefit confidétabkixient> & ea^ttésifèicoe' 
^aetqcre»^aiis;- 

Le mtaM M^ B(>ylè fóic voir camtoistilès^étK^»*- 
llattocis^^> qai fottcnt méme dtraÉMlercef^froidsf^^ 
fbat capabks dè piitécrer dans le& poitts èè9''tni^' 
flttax ^matsv en fafipofafit qoelqa'^oalogie enirt- 
lês ^ores ds la peau èc la figure dc9' corpofculeti' 
BcllisM-a ükit (ouc cequ^il a ^ poor demdncrcr' 
Mpaffibiihéde cecte intl-oddfiaon desTorpdrculei^ 
dei amnif ttes dans Ir carps haaMfH ^dsms^féêém^' 

On tronve des livces^ d^ancieas^ niédèdl)9'y< €fsk^ 
eofttienneM; pkifiears^dèfcripCiofis dè ces remeéet^* 
qlii feiK CAéo^r^ j>ranqiié»^aMii<>urd'lUii par des* ec»' 
p^riqaes » det'f^nimer oi( drwtre^parfooMir O^^ 
dttles & fiiperftiiieafej^' 
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TOu'.TCs les religions ont admis Pexiftence 
dés anges ^ ^quoique la raifon naturelle ne la 
démontre pas.^ Les Juif&radioectoient, fondés far 
la révilation ,. fi Ton en excepte h^ Sadducéens r 
cepeadant tous ceux de cerce fedïe ne Tont pas 
niée , témoins les Samaricains & les Caraïtes , 
«omoie il paroit par Buyard, auceor d'une verüon 
Arabedu Pencateuque^ & par Ie CoiDmenuire 
d^Aaron > Juif Caraace, fur Ie mêine liyre ; ou^a- 
ges qui fe crouvent dans les manufcrits même dei 
Ja bibliotbeque du roi. 

Les Ghréctens ont erabr^ffi h mcme dodrioe> 
mais les anciens Feres ont écé parcagés fur la na^ 
«ure xles.angcs ;Jes uns , tels que Tertullien , 
Origene, Clément, d^ Al exandrie , &c» leur ayanu 
Aanné dés corps qaotque tres,- fubtils ; lts auttes, 
comme S« Bafil^, S. Atbanafe , S. Cyrille » S. Gré- 
goire de N^ylTe , S. Cbrifoftóme, &c. Ie» ayanc 
segardés comme de& êfres purement fpirituels* 
Ceft Ie fenciment de tou^ réglife» 

Les auteurs eccléfiafliques divifent les anges ea 
troishiérarchies, & chaque hiërarchie en trois or- 
éres. La premiere hiërarchie efl de&fëraphins^ des 
chërubins & des thrönes« X% feconde comprend 
les doniinatiQQS, les vertus» les puiflancés; & la 
derniere eft compofde des, principautés y des ar^ 
éhanges Sc des anges. 

Ange ^ s'entend donc particuliérement d-an 
efprit da neuvieme & dernier ordre du ch^sar cé- 
lefte , & eft devenu un nom commun a tous ces 
dprits bienbeureux. Le$ Cbxétiena croiem (][ue tous 
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itê an'ges a]^dnt été créés faincs & pflB&its, plu-« 
üeurs font déchüs- de i;et écac, par kur oTgueil ; 
qu^ils onc été précipités dans Fenfer & condamoés 
ades peines écerneUes,pendant que les autresont 
été con£rmés en grace, oc quUIs font bienheureux 
poor coujours : on nomine ceux-ci les boas éngpi, 
OU fimplemeiK les ang€s ; & l'on fair que Diea 
a donné ^ chacan de nous un ange gardien« Les 
autres font appel lés les mauvais anges, ou leè 
diabUs Sc les demons \ chcz les Juifs on les nom- 
moh/atans ou ennemis,^ p;^rce qa'ils cement les 
hommes, & les pouflent au mal. j ^.., 

Les Téologiens ont agité différentes quefïions 
plus curieufes qu^utilesfur Ie nombie^rocdre» Les 
facuhésy & Ia nature des anges, qüi né peuvenc 
être décidées^ ni par rEcriture, ni par Ia f radt- 
tion.- 

Dans TApocalypfe, fe titre A^ange eft donné 
aox paftieurs de piufi^urs églifes ; ainfi l'évêqae 
d'Ephefey eft appel lé Vange de V^églife d'Ephefe^ 
révéque de Smyrn'e, Vange de Véglife de Smyrnej 
&c. M. Du-Cange reraarque qü'on a aufU donné 
autrefois Ie non> (Tange k quek^ues papes & 4 
qaelques évéques, k caufe de leur eminente (ain^ 
teté. " . 

Les philofophes païens> & entr^aüues , Ie$ 
FlatonideBs.&' Ijes ppëtes ont admis.des. nacur^s 
fpiritaeUê$ mitoyenms ^ emre Dieu ferhonime^ 
qui avioient ptrc au gouvernement du monde ; ijf 
les appel lo tent démóns ou génies , & en admet? 
toient de bons &> de mauvais. S. Cyprien en parië 
au long dans fon Trait^é de la vanicé desidoles j| 
ainfi que quelques écrivains Chrétiens ^ d'aprè$ 
Ladance» 

L'alcorap fait fouvent mention des bons & des 
aauvais an^es , que les Mufulmansdivifent en différ 
jc^Q(e$ claaes ^ Sc au;^<juels il j| attribui,ent divers 



ernpJbfsyttnt aocie^oe for la terfe,' 

tarricuiféreiDent an irès^raiYd poiTVoir »range Ga^ 
rUïf^comrae dè defoeitdns du plus himt des cteuar- 
cn une heuris yde fen4lre jS& de retfverfer iiiie móa* 
tligne dii c^Hjp* d*t}iie feole phifBle dèrfon ailcllt* 
4ii«nc que i'ange Afpaéf'eft pvépofé a^ faiiir letumes^ 
de ccux-qui meorenu Its^en rep^é^entem an autre- 
4|u'iIS' nomflBent'jB^rttpAï7'^,.rr tenatyr tou^oiif r* de«» 
hout ave& une irdmpette qt^il eiiibo»che, pour 
annoncer^e jotfr da jt]>gemem. Ifi-débiteot encorr* 
Mea d*atKrea rêverieft Sar ceott^ q«'ü appeJleM^ 
Munkit S^ Nekir.* 



^■-^ i<""" ■ ^^yy"»' "'"*** 

A N T I^ D I L V V I E N N £• 



; NTi-DiSfrviïNK»,-oö état it Ia' pbH6«' 
k fophie avam Ie déJoge* Quelques^uns de ceux' 
qui TemeneeRt k Vorijgint d« l»^plulofe<pMe , nes'tfr* 
réteiH pas au premiör homme, qai fiK forméik* 
VisoAgQ & reAemblance de Dien ; ravis , comtifé ft^ 
U terre n'ëtoie pa^ un féjoU'r digne dé fon origine ^^ 
ils s^élancenr dans les cieux> Sc la vont cheveher 
Itifquescl^ les airges', OH ils nous ia momrenr* 
i^ate briüanfe de clarcé. Cetteopinion paroit fondée 
fifr et qae noutiiit rEcrirure de la narfrre& dt- 
k fagefle #es anges.li efl naturelle penfet qo^é*^- 
ümd^une nature biea fupérieure i 1$ ntere^ 'As^ 
Mff eu'. par conféq^etit » det connoifTanees-pIiif* 

Eirfatterdtes chol^s^ & qti-*ifs font de bien fneft«' 
9rrpfailófeplie»q(^ nous aurres ho«ttDes»<Q9el«' 
qiies favants ont pouflë \e$ chbfes phis 'foii^*^ cét 
ftjóur n^urprouver q4|e las*- anges^exeeUoieae dans* 
lè phyfiqoe ^ ils^-ent dk- qüe Dtén s^étolt fervi)' 
^ leur fliMiifltre p^tti crétr* et iM«dt ,. tt^ 
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ftrtiier Fes* di/Rrentei* créacures qui Ie rexnplif* 
ftnr. Cette opiniun» comme Ton voif, eft uncr 
fuitedes idees qü^Is av^of ent poifées dairs la döc«- 
tfinede Bythagore & de Pfaton. Gesdéux phtlo*- 
Ibphes^emDarraffcï de Téfpace infiht; qai eft ea*- 
tre Dieu Sc les hommes, )ugerenc k propos de le^ 
remptir dè gén}e5'& de demons; mais » comme dier: 
jpdicieufeinent'M. de Fontenelle^contre Platon ^ 
(Hiftoire des OracUs\de cjnoi remplira-t-on i'ef- 
pace infini qai fera entre Diea 22 ces ginles v oa^ 
oe» demons- mênies ^ car dè Diea a (juelqae créa-^- 
ture quece foit^la dlAaace eft infinie. Co^mme il^ 
&at qixt V^€tion de Dteutraverfe, peor ain^dire,i^ 
ce vuideiiifïni^pour alJer jafqu^aux démonr, elle/ 
poarra bien aÜèr ainü jufqo aux hommer, puif^ 
()u^ils né font. plus éloignés c^ue'de qael<iaes de«- 
^c^s» qui n'onrnullé pippartion avec ce premier 
woigncrocn-t.^. Lorf^ue Oieu traite avcc les hom*- 
nes, par Ie moyen de» anges , ce n'eft pas k dire* 
^e fes ang;es (o tent rtéceflakes pour cette com-*- 
ttuaication ,.<ainrt que Ffaton Ie prétendoit: 0ieiy 
I^sy empfoie par 'des raifohs qoe la pfilfofópkie ner- 
fiénétrera jflnrais>>2c qui ne peavent êrre prfaice*- 
aent connae»; que de lüi'fêat» Platoo- avoit imaf^- 

E'nélèr demons^ pour formér iwe éclteire > par~ 
queUe ^de créatiure plós parfSiK en créature^lttS^ 
larftite,. on montüt ënfio jafqu'i Dieo^; de forte^' 
<jue Öieu n'aüroit cjöe ^aelques dègré» dé peffec* 
tion pardeffas fa premiere des^créatures^ Mai^iS 
fft vidMe ,qu^ comme eHeS'fónt loutesinfiniaienc 
imparfairesa fon égard^.paree qo^elles^fonc tóotes^ 
infthiment'élaignées de lut,-lercKfféVencesde peiw- 
fiiftion,^ qui font entr'elles', drfparoiflent > dèjt* 
qu'on. les compare avec Dien ree quMés éleve lesh 
u«es- au deffijs des autres'j ne. les approcbe guei: o^ 
•C Jui^Ainfij^è ne conftiJter' que ii raifbn ba*- 
''^e^^oA: Oii befbiirde démons^^^nf^ fpw üitm 
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pafTer Vkétion de Dicu jufqu'aux hommes.^ nj 
pour metcre enrre Dieu &nous quelque chofe qui 
approche (té lui» plus que no.us ne pouvons en 
approcher. 

Mais ü les bons anges , qui font les miniflres 
des volonté/de Dieu, & fes meiTagers auprès dts 
hommes , fohc ornés de plufieurs connoilTahces 
philofophiqües , pourquoi refuferoit- on c^tte pré- 
rogative aux mauvais angès 7 Leur réprobration n'a 
rien changé dans Texcellence de leur nature ^ ni 
dans* fa perfeé^ion de leurs connoiïTances : on tn 
yoic fa preuve dans Taftrofogie^ les augure^ & Tes; 
srrufpicès.Ce n*eftqu*auxariiftce5d'ünefine& d'une 
fubtilé" ^aleöique, que Ie demon , qui tenta no$ 
premiers parents , doit Ia v.iftóire qu'il rehiportafuif 
éux. IFn'y a pas jufqu'a qöeiques PeresdeTEglife, 
qui , imbus des rêveries Pïatoniciennes , ont écrit 
que les eCprits réprouyés ön,t enfeigni aux'hómmeir 
4u^ils avoieiit fu charmyr , &c avec lefquels iTs 
avoieiit eu commerce ^.'pl^fieurls fec'rets de la na- 
ture ; commedia itiétailurgïe, i^vertu desfimplesj^ 
fa puiflance des e'hchantèbèhcs ;> & Tarc de Tire 'datis 
ketel la dèftinée dei? Jïoitiine^J'f \, ;; ' ; '; 

Je ne m'artuTefai pomt 1 prouverlrf, com'bièil 
font pitoyables touï 'ces raifonneinenfs, par lef- 
quéls on pretend démbntrer que fes anges *&''l'es 
atables font des jphilofophes 9 & niêraes dt trandsr 
philofoph^s! L^i(K)hs cei^èphilofophie d^s habitants 
da Cief & du Tenare i eMe tii trop au defTus dé 
nous : p^rio^s di' celle;qüi* convient próprement 
aux homrties , 3c qui eft 'de nptre reflort. 

Adam , Ie premier de tous les hommes , a-t;il été 
phrlofophe ? Ceft one chofe dont bien des per- 
fonnes ne doiitent niillement. En effet , nous dit 
Hornius , nous croyons qu'Adam , avant fachöcè^ 
fut 'Ofné noh^fcukment de toutes les qualités & 
de toutes lè&'doimoüTaacejsi qui perfedioonent re& 
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^rit> niais même qu*aprês fa chute il conferva 
quelques redes de fes premières conqoifTances. Le 
fouvenir de ce qull avoic perdu écant toujours 
préfenc a fon efprit , alluroa dans fon cccar un de» 
ür violent de rëc^blir en lui lefi-connoiiTances qu^ 
le péché lui avoic enlevées j & de difliper les té« 
nebres qui les lui voiloienr. Ceft pour y facisfaire 

Ju'ii s'attacha toute fa vie a interroger la nature , 
C a s'élever aux connoilTances les plus fublimés : 
il y a même tout lieu de penfer qu'il n'aura pas 
laifle ignorer i fes enfants la plupart de fes décou^ 
vertes ^ puifquMl a vécu (i long - temps avec eux« 
Tels font i'peu-près les raifonnemems du doéleuf 
Hornius ^ auquel nous joindrions volontiers les 
doéleors Juifs , ft leurs fables méritoieni quelqo^ 
attention de notre part. 

Voici encore quelques raifonnements bien dignes 
du doéleur Hornius^ pour prouver qp'i^dam a ét^ 
philofophe , & même philofophe du premier ordre^ 
S'il n'avoit été phyficien , comoient auroio-il pu imt 
pofer k tous les animaux qui furentN §menés de-- 
vant lui , des noms qui paroilTent a biep des per« 
fonaes exprimer leur nature ? Eufebe en a tir^ 
Dnepreuve pour la logique d'Adam. Pour les ma- 
thématiques , il n'ell: pas poflible de douter qu'if 
ne les aic fues ; car autrement comment auroit-il 
pu fe^ faire des habits de peaux de bêtes » fe conf^ 
truire une maifon , obferver le tnouvement de) 
aftres, & regier Tannée fur la cóurfe du foleil ? 
£nfin, ce qui met le comble a toutes ces preuvey 
£ d^cifives en faveur de la philofophie d'Adam» 
c^eft qu'il a écrit des livres , Sc que ces livres conte« 
noient toutes les fublimes connoiifances. qu'un 
travail infatigable lui avoit acquifes* 11 ei\ vrai que 
Us livres qu*on lui attribue font apocryphes ou 
perdus ; mais cela n'y fait rien ; on né les aura fup^t 
pof«s i.Adaxo^ que parce qa9 la tradiüoa a^oit ^oa^ 



fervé les cicres ées livres^authentiquesdonc il é^CoÜ0 
Ie vérieable auteur^ » 

Kien de plus aifé que de réfuter touterces raiw 
feu», fo. Ce que Ton dit de la fagefle d^Adant 
tvant fa.cfadte^ n^^a aucune anatogieavec la phi<^ 
lofophie^ dans Ie fens qiie aous Ja prenons-j aóB 
êlle c&nü&on dans cette fagefTe^ dans la coa<« 
noiflanee de 0ieu , de foi - même , Sc fur-tooc 
dans la ron^noid^ance^^pratique de touc ce qui pou*' 
voit Ie conduite ^ Ia félrché paur laquelle il écoie 
fïé. IF ef! bten vrat qu'Adam a eu cette forte de' 
fagefie; raais qu'a-t-elle de commun avec cettephi- 
Icrfüphie que produifent la curiofité & radmiration^ 
4NTes d^ fignorance , qur ne ^lacquiert qaé par Ie 
pcDfbla travaiF des réfl^xions , & qui ne ie perfto- 
tibnne que par Ie conflit des opinions ? La iageflbr 
tvec laquelle Adam fut créé y eft cetre fageffe di- 
fine, qui ett Ie fruit de fó gra«e y & que Dkiy 
yerfe dans Fes ames mémes les plus (Inaplésv Certe 
fkgcffe eft fans^ doure la vérirabfepfefilQfopfafe ^mati 
em eft ferc differente de celfe que^^élfiriv enfanee j. 
fc k riccroifreinent d« laqu^Ile ro«« les (lecJes ont 
èoncmiru* Si Adam , dans^ l^ëtat d^ifiiAooence , n'a' 
porhr eu de philofophie ^ que dëvient cell« quf'ün l^ur 
atrribue après^lachüte , S: qm n'étoit qu'un fbible 
écoulemenr de la premiere ? Comment v>eut-o]» 
^'Adam , que fen pëehé foivoit par-tout , qur 
^i^étoh occupé que dw foiti de fléclyr (ba Dieu^* 
êc de tepouffer Fes mheres qui, Fènvironnsoient^ 
èftt .F'efprit aflear tranquillepoar fe liirrev aux fté* 
»Hes fpéculatiofis d'une vaine plifléfop4ii4B 7 II ^ 
tfonné des noms aux airimaux; c'èft-aAiire^ pour 
cela , qu'ir en ait bfen eonna fa nature Sc ka^ 
prcpriétér ? II raifonnoit avec Ere » notre mef e 
tommusie ^ St avec fes enfants ; en conciurtz^ 
iPouSjt pour cela, quMiffttla dialedique? Avee 
m h&tw nHoxmtmwt ^ os^ ttaiufoimeroii toni 






fes faommcs en dialeéliciens. Il s^eft b4ü une mi^ 
férable cabatre 5 il a gouverné prudeminenc fa fa« 
Biille ; il Ta infErnhe de {ts devoir», Sc lui a en« 
feigné Ie cahe de la religion< ^ fontce donc Ik de» 
raifons-l appo.rcer, poar prouver qu'Adao» a éi4 
trchice&e , poli<i<]ue ,. théofogien I 

Enfin ^ eommenc peut-on foutenir qa'Adam t 
été i'invencear des^ lettres , tanrdis qae noas voyoni 
ks hommes^ long-fempf rajnae.après Ie défuge, 
h fervir enco»e d*ane ccritote EiérogHfiqae, la* 

2uelte tSt^^ èe toncetles écritures*^ la pYus impac- 
(tte , St ïe premi'er eiS&rt cpst les^ hbrnmes ont 
fait pom fe con]monk)uer réciproqiaenknt feurt- 
cone^iioas. groflier e» ? On toh par ik combiem 
tffifaje» è oqniradiél'fen ce que dn llngénieaxSc 
inranc aüNrar die l%i{loire cfitique de Ia philo-i 
&ipiii<» toufhant fon origine & fes commence.-^ 
aKDMrelleèil'née^ft oi^ Ten crorr^avec Ie mon- 
^'iii 9 aoiwird r^rdtfiaire de^prodbétion^ humai- 
Bés j Um iMt^eaa n^a ri^n cittr la* déparè ».. fri ^oi 
t'aviiiflK A» irarew de»fétbreflfej & dÊ?a:bcgïia- 
u^tmB de l^eri&nce^ on Fuhtrouvedes traits rarrs: 
k hairdt» ,. una fopte de perfeéKioA. Bn eflêt , fes> 
hommes, ont de tont temp^ penfé , réfUctii^, mé^ 
^ité -j de toüe temps. acrffi ce fpedacle ponrpeüx Sc 
iha^nafique que préfente Poniver^, fpediac^ d^au«» 
^t prus- mtéFeflant,.qii1f eft étuidte am:plm de 
fcin , a &appé leur ciKfoüiré^.' 

MaU^ répondra-t-on,. d TadniiratLCuv eÜ k| 
ftere de la phitofophie j. comme nous Ie dit eet au** 
teuc ^ elle n'eft donc pas. née avec Ie monde ^, 
fatfqu'ii a filiu (jue ks hommes^, avant me d'a^» 
voir la philofoptue ^aient commencépar aamirer ; 
^^ pour cela il falloit du cemps ; tl Ëilloit de»^ 
^xpériences & des réflexions : d'ailleurs , s'imagifr 
^H-on que. les premiers^ bonuaes^ eufiiem alTez d(i; 
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retnpspoürexèrcer.leur efpritfur <ieS fyftêmes pfii-* 

lofophiqaes^ eux qui trouvoiencèpéinelesnioyens 

de vivre urfpeu commodément ? Ort ne pcnfe k 

fatisfaire les befoins de l'efprit, qu'après qu'on a 

fatisfait ceux du corps. Les premiers hororae^ étoienc 

done bien éloigdés de penfer a la philofophie : les 

miracles de la nature font expofés i nos yeux long- 

temps avant que nou& ayons aflez de raifon pour 

en etre écfaires. Si nous arrivions <hïis Ie taonde 

avec cette raifon que nous porcames dans Ia falie de 

Topéra la premiere fois que nous y entr^ixies > 8c 

fi la toile fe levoic brufquemeat>frappés.de lagran* 

deur ^ de la magnificenpe Sc du feu des décor^tions ^ 

nous p'ai^ripns pas |a force de npu^ refufer k la 

^onnoilTance d^s grand esvéricés qui y font liées: 

maïs quisVvife c^.Svétonner de c^rqu'il voit de- 

puis cinquante ans?, Entre les hommes > les uns 

pccupés de leurs befoins , n'ont guere eu Ie temps 

de fe livrer a des fpéculations métaphyfiques ; Ie 

lever deJ'aftrf idu jour les appelloit au travail : Ia 

plus bellii nuic,, la ngit la plu6 touchante, étoit 

inuette pour'eux^ ou pe leurdifpit autre chofei 

iinon qu'il étbit l'heure du repo^ : les .autr^es , 

moins occupés^.ou n'ont jamais eu occafidn d'in« 

terroger la nature » cu n'ont pas en Tefprit d'en* 

tendre fa réponfe. Le génie >du philofophe» dont la 

fagacicé fecouant le joug de Phabicude , s'étonna 

le premier, des prodiges- qui renvijconooi ent > def- 

cendit en lui-ménie, fe 4em^nda j^.fe rendit rai« 

f on de tout ce qu'i| voyoit , a du fe faire at tendre 

long-temps , .& a du ra'ouWr fans avoir accrédité fes 

opinion^. . : - 

Si Adam n'a point eu Ia phiToföphie, il. n*y ^ 
point d'inconvénient k la refufer a fes enfants Abel 
& Caïn : il n'y a que George Hornius qüi puiffe 
voir dans Caïn Ie fondateur d'üne fefte de philo- 
fophie» ... 
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Voa$ ne croiriez Jamais cjue Caïn aic jetté les 
premières femences de rEpicüréifme , Sc qu^il aic 
été athée. La raifon qu'Hornius en donnej eft 
tout-^'fait flnguliere. Caïn écoit ^ felon lui, phi- 
lofophe, mais philofophe impie 8c athée , parce 
qu^il ainioi( ramufehienc & les plaifirs ,\ Sc que fes 
eafants n^avoienc que cropbien fuivi les lecods de 
vohipté qu'il leur donnoit. Si Ton eft phiiofophe 
Epicurien , parce qu^on a ,écouté la voix de fes 
plaifirs , & qu^on cherche «dans un athéifine - pta- 
tique , rimpunité de Ces crimes , les jardins d'E- 
picure ne fuffiroieot pas a ,recevoir tant de phi- 
lofophes voiuptueux.- Ce qu'il ajoute de la ville 
que bacic Caïn , & des inftruments qu'il mie en 
ceuvre pour labjurer la terre,.ne prouve nul- 
lemenc qü'il fut philofophe scar ce que la nécefncé 
& Pexpérience> ces premières in Aicucrices des hom* 
jnes , leur font trouver, n'a pas befoin des pré- 
ceptes de la philofophie. D'ailleurs, on peut croire 
qu^ Dieu apprit au premier homme .Ie moyen ^^ 
cultiver la terre, comme Ie premier honime en 
inflruifit lüi-niême fes enfants. ^ 

Le jaloux Caïn, ayant porté des mains homici* 
des fur fon frere Abel , Dieu fit revivre Abel 
dans la perfonne de Seth. Ce fut donc dans cette 
familie > que ft conferva le facré dépót des prer 
mieres traditions qui.concemoient la religion. Les 
partifans de la philofophie anti-Diluvienne ne re- 
gardent pas Seth feulementN^omme phflofophe; 
xnais comme ils veulent iju'il ait été aftronorae > 
Jofephjfaifantl'éloge des connoifTances qa'avoiént 
acquifes les enfants de Serh , avant le délage , dit 
(qu'ils éleverenc deux colonnes , pour y infcrire 
CGS connóiiTances , & les tranfmectre a la poflérité. 
L'une de ces colonnes étoit de brique, l'autre de 
pierre, & oh n'avoit rien cpargné pour ks batic 
folideraent,afin qu'ellespullent réfifter aux inon- 



cdcion»&aux iticendits, dontVunivers ^toit4ne* 
«lacé; JoCéphajovte c^e celle del)riqu'e fü^bfiftott 
eocore de fon tenps. )e ne fak (i 1'on doit faire 
t>eaucoiip dè fond far on té\ palTa^e. Les exagé« 
xatiofls^ 6c les'byperbales ne coécent goere k Jo- 
ieph , qnmd il s*agir d'illuflrer fa natian« Cet 
iiiftoricR fe propofoic far-tout de moücrer la fupé- 
riorit^ des )uifs far les Gemik^ en xnaciere d'arcs 
£c de fciences ; c-eft-lk probablement ce <|ui a 
donné lieu k la fröioo des deux colonnes élevées 
j>ar les «nfant^ de SèA, Quelfe ^pparence qu*uii 
* pareil fnonunienc ait pu fubfifter après les rava- 
ges q«e fit Ie déluge? Et puis on ne con^oïc pas 
|>o&rqaoi MoiTe^ qui a parlé des arts qui furent 
croavés par les enfants de Caïn^ commme la roufi- 

?ue , la metallurgie , f art 4ie travailter Ie fer 8c 
airain^&c. ne dit rien des grandesconnoiffances 
«{ue Seth avoit dcquifes dans TaOronomie , de Té- 
«rrtitre, dont il paffe pour ctr«e l^inventeür, des 
■)0<os qu*ildamra aox aftres, dti parta^g^ q^i'il fit 
ide Tannëe en mors 8c en femaines* 

Ilfiéfaat'pas s'itnaginer^ue Jubal & Tubalcaïa 
aientétéde grands pfailofophes; fan pour avoirin- 
venté fa molïflue , & Vantre pour avoir eu Ie fe- 
cret d€ travairler Ie fcr & fairaïn : peut-étre ces 
«kux fiommes ne firent-il« que perfedionn«r ce 
«fii'on avoit troové avant eux. Mm je veux quMls 
jBienc ifé inveqteurs de cès arts^ qu^en peut-on con' 
dure popr la phiiofophie? Ne fait-on pas que 
c*«ft au liafard que nous devons la plupart des 
arts utiles k la lociété? Ce que fait la pliilofo- 
ffeie , c'cft de raifonner fur Ie génie qu'elle y re^ 
«narque , apris qu'ils ont «té découverts. Il eü 
!heureux pour nou^ , qup Ie hafard ait prévenu nos 
l^efoins, & qu^il n'ait prefqiie rien laid'é k faire k 
la philofophie. On ne rencontre pas plus de phi- 
lofophie dans la branche de Setb^ que dans celle 
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4e Carn ; on y voit des homnies, a Ja wit\té , qut 
confervent Ja «oanoïffance du vrai Diea.> & ie 
4épbt des tradftionc prioittives ; qei «'occapeac 
<de dbofeff firieules & foièdes » comme de f agrt- 
<giiculttire& de la. garde des troapeaux ; mais om. 
«^ vcit .pofftt de phtlofophes. Ceft donc inucile- 
«leiit qa'ofi chercke VoirigtncjSc les cammencemenic 
-ie la pfailofophie dasis les texi^ qui oftt précédé 
Ie délugo. 
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ARÉOPAGE. 

Sé N 4 T d*Athenes ^ aiJifi noiniDë d*Qj»e colli- 
ne voifioedela citadelle de cette Ville,coiK 
facrée a Mars , parce que ^ (êlon la fable » Mars» 
accufé du meiirtre d'un fils de. Neptune , «n fut 
abfous daa^ ce lleu par les Joges a'Achenes. La 
Crece n'a poinc eu de xribunai plus renommé* Ses 
membres écoienc pris entre les citoyens diftiagués 
par Ie oaërite 8c rintégrxté, la naiiiance éc la for- 
tune ; & leur équité étoir fi généraleroent recour 
iioe^ que tou« les étau de Ta Grece en appel- 
loient a TAréopage dans leurs démélés, & s'en te-* 
noieat ^ 4cette défifion, Cetxecour eil la premiere 
fiui ait eu droit de vie Sc de mort* 11 paroit que 
iing fa premiere inftituxion , elle ne conooiiloic 
que des aflaflinats; la ju rifdidion sVteodit^ dans 
sa fuite , aux incendiaires ^ aox confpiratears , auit 
Jtransfuges, enfin a tous les crimes capicaux. Ce 
corps acquit une autorité fans bornes, fur la bon* 
ne opinion qu'oo avoit, dans Tétat^ de lagravité 
& de riucégrité de fes membres. Soloo leur con- 
fia Ie maniexoenc des deniers publics» & Tiafpcc- 
tion fur Téducation de la ieunefle^ foin qui entrai- 
pe felfti de punir la débaucbe & la fainéaocife p 9c 



derécompenfer Tinduftrie & la fobriété. leS Aréd«» 
pagites connoiflbient encore des pacieres de reli* 
gion : c'écoir k €ux a arrêter Ie coars de rinipdni« 
té j. & a venger les'dieux du blafphéme ^ & la re*- 
f igron du inepris. IJs délibéroient far la confécra- 
tion des nouvelles divinicés , fur réreétion det 
temples 8c des autels , & fur touce innovation dans 
Je culce divins cMtoit mêtne leur fondion princi- 
pale : ils n'encroient dans l'adminiflraciQn des au-* 
tres affaires , que quand 1'état ahrmé de la graa- 
deur^ des dangers qui Ie menacoienc , appelloit a 
fon fecours la fagefle de Taréopage, comme fon 
dernier refuge. Ils conferverent cecte autorité juf- 
qu'k Périclès , qui ne pouvant étre Aréopjtgite, 
parce qü'il n'avoit point été Archonte^ employa 
toute fa puifTance & toute fon adrefle a Pavilifle- 
nent de ce corps. Les vlees & les exces qui cor- 
romporent alors Athenes > s'étant gliffés dans cette 
cour , elle perdit par degrés 1'eftime dont ellê 
avoit joui , & Ie pouvoir oont elle avoit été revé- 
tue: les Auteurs ne s'accordent pas fur Ie nom- 
'bre des juges qui compofoient Taréopage. Quel- 
ques'uns lefixent k trente-un; d'autres a cinquan- 
"te-un; & qoelques autres Ie font monter jufqu*è. 
cinq cents. Cette derniere opinion ne peut avoir 
lieu que pour les temps oü ce tribunal, tombe 
en dilcrédit , admettoit indifFéremment les Grecs & 
les étrangers 5; car , au rapport de Cicéron , hs Ro- 
mains s'y faifoient recevoir; ou bien elle confond 
les Aréoapagiccs avec les Prytanes, 

Il eft prouvé , par les marbres d'Arondel, que 
Taréopage fubfiftoit neuf c&nts quarante-un ans 
avant- Solon; mals comme ce tribunal avoit été 
humilié par Dracon , & que Solon lui rendit fa 
premiere fplendeiir, cela a donné lieu a Ia mé- 
prife de quelques Auteurs , qui ont regarde Solou 
comme Tinfiituteur de raréopagc. 

Les 



Xes Aréopagites tenoient lear audience en plein 
«ir , üC ne jugeoient que la nuit , dans H vuc , 
dit Lucien , de n'être occupé^ que dts raifons , Sc 
poitit da rout 'de Ia figure de cenx qui ^pïrloicnt. 

L*éloqoénce des Avocats pafToit auprès d'eux 
pour un talent dangereux. Cependant leur févéri- 
té fur ce point, fe reMcha dans la fuite ; mais ils 
fejrent <?onftanrs a bannir dts plaidoyers tont co 
qui tendoic ï émo-jvoir les paflions , ou ce qui 
^écartoit do fond de la quefHon. Dans ces deux 
cas , un hératilt irnpofoit filence aux Avocats. Ils 
donhoient leurfuffrage en filence, en jettant une 
efpece de petit caillou noir ou blanc dans des ür- 
nes ,doht Tune étoitd'airain , & fe hommoit IW- 
ne de la mort^ Tautre étoit de bois , & s'appelloit 
Yurne de la miféricorde. 

On comptoit enfuité les fufFrages ; & felon que 
fe nombre des jettons noirs prévaloit ou étoit in- 
férieur k ccltji des blanc« , les luges tracoient p 
avec l'ongte , un» ligne plus ou moins courte, 
fiir unè efpece de tablette enduite de eire. La 
plus ccKifte fignifiolt que Taccufé étoit renvoyé 
abfous •, \2L pkis longue exprimoit fa condamnation, 

AR^oPAeiTE , Juge de' TAréop^ge, Voici Ie.* 
portrait qu'Ifocrare nous a tracé de ets hommes 
xnerveilleux^ Srdubon ordrequ*il5 établirent dans 
Aihenés.-Les' Juges de TAréopagè , dit eet Au- 
teur f n*étoient: point occupés de fa m^.niere dont 
ils pcfifriroient' les crimes, mais üniquemsnt d'en 
iflfpirer öne te(le horreur , c^ae perfonne n; puc 
fe réfoudre a en commettre aucun : lesennemis, 
felon leur fa^on de penfer , étoiènt fairs pour pur 
nir les crimes , mais eux pour corriger les moeur^, 
lis donnoient a tous les citoyens des )ins géné- 
reujr; mais ils avoieitt une actentio* ipéciafe aur 
jeunes j^n*.» Ils n'ignoroient pas je la fougue 
des psfTions naif&ntes donue k c' age teadre le5 
Tomc *?/• E ^ 
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plus violentes fecouffes ; qu'il faut ï ces* jeunes 
coeurs une.éducation , dont Vipreié foic adoucie 
par certaine roefure de plaifir , & qu'au fond, i! 
n'y a que les exercices oü fe trouve cec heureux 
mélange de travail & d^agrémenc , donc la prati- 
que conftante puifTe plaire a ceux qui ont été 
bien élevés. Les fortunes étoient trop inégales 
pour qu*il puffent préfcrire a tous indinerêiument 
ies mêmes chofes , & au niême degré ^ ils en pro* 
portionnoient la qualité & Tufage aux faèultés 
de chaque familie. Les moins riches étoient ap« 
pliqués a 1'agriculture & aü négoce , fur ce prin^ 
cipeque la parefTeproduit rindigeiice , Sc l'indi- 
gence^ les plus grands crimes : ayant ainfi arra- 
ché les racines des plus grands maux > ils croyof ene 
n'en avoir plus rien a craindre. Les exercices du 
corps f Ie cheval ., la chaffe , Tétude de la philo- 
fophie f étoient Ie partage de ceux a qui une 
ineilleure fortune donnoic de plus grands (ecours : 
dans une diftribution (1 fage , leur but écojt de 
faaver les grands crimes aux pauvres , & de faci-- 
liter aux riches. Tacquifition des vertus. Peu coii-* 
ténts d'avoir établi des loix fi utiles , ils étoient 
d'une extreme attention a les faire obferver : dans 
eet efprit^ ils avoient diflribué la ville en quar« 
tiers , & la campagne en cantons différents, l^at 
fepaffpit ainfi > comme fous leurs yeux. Rien ne 
leur échappoit des conduites particulieres. Ceux 
qui s'écartoient de la regie > étoient cités d^vanc 
les Magiftrats , qui afTortifToienc les avis ou les 
peines è la qualité des fautes dont lts coupables 
étoient convaincas. Les n>êmes aréopagites enga- 
geoient les riches k foulager les pauvres > ils xé^ 
primoient Fincempérance de la jeunefTe par une 
difcipline auftere. L'avariqe des Magiftrats , ef^ 
frayee par des fupplices toujours préts a la punir^* 
{iWoitparoure^ qc les vieiHards^ k Ja vae4es em<9 
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plois & des refpeSs des jeunes gens , fe urdienc 

de Ia lécargie dans laquelle ce grand dge a cputu- 

me de Iqs plonger. Aufll ces juges fi refpeélables 

n'avoienc* ils en vue que de rendre leurs citoyens 

fneilleurs , Sc !a républic|ue plus florifTance. lis 

étoienc fi défintéreflis , qu^ils ne recevoient rien , 

oa prefqo« rien , pour leur droit de préfenceaux 

jugemencs qu'ils proiiQDf oienc9& ü incegres, qu'il» 

rendoient conipce de Texercice de leur pouvoir 

ï des cenfeurs publics ; qui places entr^eux Sc Ie 

peaple empéchoient- que i'Ariftocratie ne devinf 

troppoifTante.Quelqaes courbés ciu^ilsfuHentfous 

Ie poids des années^ ils fe rendoient fur ia colli- 

neoü fe tenoient leurs eiTemblée^ » expofés k Tin- 

jure de Tair. Leurs décifions étoient marquées au 

coin de la plus exade juftice : les plus intérefTan* 

tes par leurs objets , font celles qu'ils rendirenc 

en faveur de Mars^ Sc d^Orefte qui y fut abfous du 

laejirtre de fa mere, par Ia proteaion deMiner* 

ve , ^i Ie fauva , ajcutanc fon fufFrage k ceux 

qui lui étoient favorables , & qui fe trouvolenc 

tn parfaice égalité avec les fuffrages qui k con* 

damnoienr^ Céphale pour Ie «tneurtre de fa fem*« ' 

nie Procis , Sc Dédale , pour avoir aflafTiné Ie 

iils de fa fcEur > f u rent condamnés par ce rribu-« 

nal. Quelques anciens Auteurs pretendent que S» 

Denis , premier Evêque d'Atncnes , avoit été 

Aréopagite, & qu^il rutconverti par la prédica^ 

tien que fit S. Paul devant ces Juges. Un plus 

grand nombre ont confondu ce Denis rAréopagi- 

<€» avec &• Denis, preimer Evéque de Paris« 
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ASTROLOGIE. 

L*AsTROLOGiE eft Tart de prédire les événe- 
nients fucurs , par les afpedls , les pontio0s ^ 
les influences des corps céleftes. 

On divife l'aftrplogie en deux branches; l'aftrd- 
logie naturelle^ & raflrologie judiciaire. 

L'aftrologié naturelle qA fart de prédire les ef- 
fecs naturels , tels que les tetupêces, les orages , 
Us tonqerres^ ks inondationj , les tremblements 
de terre. 

C'eft a cette branche que s*en eft tenu Goad , 
auieur Anglois ydans Touvrage en deux volumes , 
qu'il a intitulé VAftrologie, Il pretend que la con- 
templation dei aflres peut conduire a la connoif- 
fance des inondations > & d^une infinité d'autres - 
pbénotnenes. £n conféquence de cette idéé il %ir 
che d^expliquer la diverfité êies faifpns > par fes 
difFérentesfituations & les tnouvements des planet- 
teSy par leurs récjrogradations > par Ie nonibre^es 
étoiles qui compofent une conftellation , &c. 

L'aftrologie naturelle efl elle-même , è propre» 
lï^ent parier , yne branche de la phyfique ou pbi- 
Ipfophie naturelle ; & i'art de prédire les efFets 
naturels, n*eft qu'unefuite ipofteriori , des obfer^ 
vations & des phénomenes. 

Il efl conflant que Thumidité , la chaleur , Ie 
froid, ,&c. ( qualités que la nature emploie k Ia 
produéïionde deux efFets confjdérables > Ia cooden- 
{ation & la raréfaöion , ) dépendent prefqu'entié- 
rement de la révolution des mouvements , de la 
fituation , &c. des corps célefles. Il n'efl: pas moins 
certain que chaque planette doit avoir une lumiere, 
qui lui eft propre ^ luioiere diflin^e de celle do 
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töa^aütre corps ;. lumière qui n'eü pas (eulemenc 
une qualiré viflble en elle, mais en vertu de la- 
auelle elle efl douée d'un pouv.oir fpécifique. Le 
loJeil , comme nous le favons , éclaire non-feu- 
lement toutes les planettes, mais il les échauffe 
encore par fachaleur primordiale , les raninie,- les 
met en mouvement , & leur communiqué des 
propriétés qui leur font particulieres k chacdne. 
Mais ce n'eft pas tout : fes rayons prennent fur ce 
corps une efpece de teinture : ils s'y modifient, 
& ainti modi6és j ils .font réfléchis fur les autres 
parties du monde, & fur-tout fur les parties cir- 
convoifines du monde planetaire. Ainfi, felon i'a-f^ 
pedl, pluis on moins grand ^ que les planettes ont 
avec eet aflre, fejon le degré dont elles en foilt 
éclairées , le plus ou moins d obüquité fous la- 
auelle elles re^oivent fes rayons , le plus ou moins 
de diftance a laquelle elles en font placées, les 
(ituations difFérentes qu'ellcs ont a fon égard , Cqs 
rayons en reffentent plus ou moins la vertu, ils 
en partagent plui^ou moins les efFets , ils en pren*- 
nent , fi on /peut parier ^inft , une teinture plus 
ou moins fs^ne^ & cette vertu , ces efFeis , cett© 
teinture font enfuite plus ou moins énergiquesfur 
hs êtres fublunaiics. 

L'aftrologie judiciaire, a laquelle on donne pro- 
|$rement le nom d'aftrologie^ efl: 1'art prétenda 
d'annoncer lts événements moraux> avant qu*ils 
arrivent. J'entends par événeinents moraux-^, ceux ' 
qui dépendent de la volWjté & ées aélions libres 
de rhomme , f* les aftres ivoientquelque autorité 
fur lui , & qu'il en fut dirigé. 
,: Ceux qui profeiTent eet art, pretendent que le 
ciel eA un grand livre oü Dieu a écrit de fa main 
J'hiftoire du monde, & oü tout h:mime peut. lire , 
fadeftinéc. Notre art, difent-ils, a eu le même 
berceau Que raftrononiie ; les anciens AiTyrien^ 

£ iij 



10» ^ A S T K o £ GT 6 I f . 

qui jöuiflbierit d'un ciel , dont la beaaté & Isr fé^ 
xénité favorifoient les obfervations aflronomiqucs, 
s*occaperentde$4nouveraents^& des révolutionsp^«^ 
riodiques des corps céleftes:ils remarquerent une 
analogie conftante entre ces corps & les córp» 
terreitres^ & ils en conclurenc que lesaftres étoienc 
réellement ces parques ie ce deftin donc il étoic 
tantparlé; qu'ils préfidoient i ootre nai(rance,& 
qu'ils difpofoient de^otfe éwc fucttr» 

Voilacomment les aftrologuesdéfendorenc)adis 
leus art. Quant ^ préfent, roccupacioo principale 
de c«ux k qui nous donnons ce titre, eft deraire 
des almanachs & des calendriers. 

L'aftrologie judiciaire pafTepour avoir prishaK- 
fahce dans Chaldée, d'oü elle pénétra en Egypte », 
en Grece, Sc en Italië. Il y a des auteurs qui la 
font Egyptienne d'origine, & qui en attribuenc 
Tinvencion ï Cham : quant ï nous ^ c'eft des Ara- 
bes que nous h t^nons. Le peuple Romain en fuc 
tellement infatué > que les aAroIogues ou niathé- 
snaticiens , car c^eft ainfi qu'oif^es appellöit , {% 
foutinrent dans Rome> malgré les édits des enair 
pereurs qui les en bannifToient. 

Quant aux autres contrées , les Brames ou Bra- 
mines qui avoient introduit eet art prétendu dans 
rinde^ &qui l'ypratiquoient,s^ant donnés pour 
les difpenfateurs des biens & des maux a venir^ 
exercerent fur les peuples une autorité prodigreu- 
fe. On les confultoit comme des oracles , & on 
n'en obtenoit des répdAs qu'k grands frais : ce 
n'étoit qu'4 très-haut prix qu'ils vendoienc leur& 
joenfonges. 

Les anciens ont donné le nom d^aflrologze apo-* 
êtlefmatique ou fphere barbarifque , k cette fcien- 
«e^leine de fuperftition, qui concerne les effen 
ie les inflaences des aftres. Les anciens Juifs > mal- 
ere leur religion y font tombes dans ceue fupêr& 
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ticlón'dontles Chrétiens eux-mêmes n*ont pas écé 
cxemprs. Les Qteta modernes Tont portee jüf« 
qu'è Texcisy Sc a peine fe trouve-t-il un de leun 
auteurs, qui, en touce occafion^ ne parie de pré 
didions par les aAres , d'horofcopes > de talifmans; 
en forte qu'4 peine « ü on veuc les en croire, il y 
avoit one feule colonne^ ftatue ou édifice dans 
Conftanrinople & dans toute Ia Grece, qiii ne 
fiic élevée faivanc les regies de Paftrologie apo- 
telefmatique ; car c'eft de ce 'root qu'a été formé 
celui de ialifman* 

Nous avons ére infe^és de Ia même fuperftition 
dans ces derniers (iecles. Les hiftoriens Fran^ois ob- 
fervent que faflrologie judiciaire étoit tellement en 
mogue fous Ia reine Cacherine de Médicis, qu'oti 
n'ofoic rien entreprendre d'imporcant, fans avoir 
auparavanc confuité les adres \ & fous les regnes 
de Henri ly & de Henri IV, il n*eft queftion, 
dans Ia cour de France> que des prédiéVions des 
aftrologues. Bardiay a faic dans Ie fecond livre de 
fon Argenys, une facyre ingénieufe, du préjügé 
fingulier qu'on avoit pris dans cette cour. Un af*» 
trologue qui s'étoit chargé de prédire au roi Henri j 
révénement d'une guerre dont il étoit roenacé par 
la faélion des Guifes > donna occafion i la fatyre 
de Barclay. 
* u Vous dites > devin prétendu , dit Barclay > 
» que c'eft de l'influence des aftres qui ont préüdé 
I» a notre naiifance , que dépendent les difFér^n- 
nces circonftances heureu^es ou tnalheureufes de 
» notre vie & de notre mort; vous avouez, d'an 
nautre cöcé, que les cieux ont un cours fi rapide, 
»qa'j]n feul inftant fuffit pour changer la difpo- 
»uciondesaftres; comroent concilier ces deuxcho- 
» fes? Etpuifque ce mouvement ii prompt, qu'on * 
f>ne peut Ie concevoir, entra!neavec lui tous les- 
ncorps céleftes, les promefiesoa les menaces (juf 

Ei/ 
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it y font attachées , ne doivem-elles pas atiÏÏicIiaft- 
» ger , felon leurs difFérentes Htuations ? Pour lort 
^comntenc fixer les deftinées? Vousne pouvei 
» favoir ( connoiffince pourtantv felon voos , né- 
}> ceflaire) fous quel aftr.e une perfonne, feranéej 
» vous croyez peut-être que. Ie premier foin des 
^> fages^ femmes eft de confulter, a la naiffance 
9> d'un enfant y toutes les horloges , de marquer 
3> exaélement les minutes j, & de conferver a ce- 
>> lui ()ui vient de nakre , Oes écoiles , comme fon 
37 patrimoine ; mais fouvenc ie péril des meres nj^ 
fi laifTe pas lieu a cecte attention^ Quand on Ie 
ii poorroir , combien y en a- c- il qui négligent de 

V ie faire , écant au de/fus de pareilles fuperfli* 
i> tions ? £n fuppofant ménie qo'on air étudjé ce 
w moment , I'enfant peut ne pas paroitre dans l*inf- 
.!> tant 'y certaines circonftances peuvent lai/Fer un 
» long intervalle : d*ailleurs les cadrans font-iis 
» toujoursjufles & exads ? Les horloges , quelque 
39 bonnes qu'elles foient ,ne fedjémentent-elles pas 
« fouvent par un temps ou trop fee, ou trop hu- 

V mide ? Qui peut donc aflurer que l'inftant au- 
9> quel dos perfonnes attentives auront place ia 
>i naiffance d'un^ enfant , foit Ie véritable moment 
j> qui réponde a fon étoile? 

» Je fupofe encore avec vous qu'on ait trou- 
3? vé ce point jufte , Fétoile quia préfidé , fa (itaa- 
w tion , fa forcej pourquoi confidérer, entre ies 
3» étbiles^ celies qui dominoient pendant que Ie 
>> fruit s'animoit dans ie ventre de famere, plu-* 
39 tdt que celles qui paroiflent pendant que Ie 
9> corps , encore tendre, & l^ame. ignorante d'e](^ 
33 ie-mème,apprenoit dans faprifon a fupportei^ 
93 patiemment la vie? , 

'» Mais laiffant toutes ces difficu!tés> jey^oufl 
»f accorde que Tétat du Ciei étoit bien connu. au 
t^ moxneat de la oaifTdAce > poarqaQiiair^ émaoM 
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ttdesaftresun pouvoir abfolu ; je ne dis pas &u- 
aalement fur les corps, mais aulli fur Us volon- 
»tés ? Il faut donc que ce foit d'eux que jatten» 
»de mon bonheur, que ma vie & ma luorc en 
^dépendenr. Ceux .qui s'engaget)t dans ie parci 
»des armes, &.qui périfTent dans un^ mêra^ ba.- 
s'tailley fonc-ils. nés fous h même conüellatiQn ? 
»& peuc-on direqu'un vaiiTeau qui doit éciiouer , 
»ne recevra que cenx que leurs raauvai fes étoi* 
»>Jes aaront condamnés en nailTant k faire nau 
mfrage ? L'expériencc nous fait voir tous les 
9> jours que dts perfonnes nées dans^ des temps 
»bien difi^érencs , fe livrent au combat, ou mon- 
.»tenc un vaiffeau oü ils périffent, n'ayant de com- 
jimun que Tinftant dé Ja morr, Tous ceux qui 
yjviennent au monde fous ia même difpoficion da 
»ciel , ont-ils pour cela une même dedinée pour 
aala vi€ Sc pour la mort ? Vous voyez ici ie Roi ; 
^icroyez-^ous que ceux qui font nés fous la même ' 
»>écoile ', pofledent des Royaumes > ou pour Ie 
•T^moins des richeiïes, qui prouvent riieureufe Sc 
9»favarable influence desaftres dans leurs naiiTan- 
>fces ? Croyez-vous même qu'ils aient vécu juf- 
»qu*a préfent ? Voila M. de Villeroy ; ceux qui 
»ibnt nés fous la même planerte , ont-ils fa fa- 
wgefle en parcage? Sont-iIs> comme lui , Iiono-*' 
9>rés de la farveur du Prince? Et ce^x qui font 
Mnés dans Ie même inftant qut vokis.^ font ^ iU 
»tous adrologues , pour ne rién dire de pis ? Que 
»ü quelqu'un pérlt par la main d'un voleur^ fqn 
3>fort , dites-vous^ exigeoit-qu'il fót tué par la 
»main de ce miférable. .Quoi donc, ces mêmes 
ssadres , qui avoient deftiné Ie voyageur , dans 
wie moment de fa naiffance , a être un jour ex- 
»>pofé au fer d'un aCiflin , eüt aurti donné a Taf- 
»fafin , peut -être long temps avant Ia nailfance 
ndQ voyageur ^ Tintention &c la farce pqur voo» 

E V 
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«loir & pouvoir exécuter fon roauvais defl^inf 
9»Gar les aflres, a ce que vous précendez ^ con^ 
yfcourenc également i la cruauté de celui qur 
i>tue, & au malheur de celui qui eft tué. QueK 
nqu^un eft accabié fous les rilines d'un bdciment')^ 
nefl-ce donc pa ree qu'tl efl condünné par fa def* 
^»tmée ï êcre enfereM dans fa propre maifon ^ 
9> que- les murs en font tombes? On doit raifon^- 
9>nerdemême k I'occafion des dignkés , oü Ton 
nn'efl élevé que par fufFrage. La planecte , ou Ie» 
9>aftres qoi ont préfidé a la natfTance d^une per*^ 
vfonne » Sc qut^ dans vos principes, lui ont de(^ 
»tiné des grandeurs, onr-ils pu auffi écendie leur 
>i pouvoir jufigues fur d'autres hommes qui n'é'- 
wtoient pas encore nes ^ de qui dépendoient toute^ 
^fois tous les effets de ces heureufes influen<*> 
wees? Ce qo'il pourroit y avoir de vrai, en fop* 
»>pofant Ja réalité des influences dts corps eélef* 
V>tes» c'eft que comme Ie foletl pfoduit des e& 
7>fets différents fur les chöfes différentes de la ter- 
pre, quoique ce foit toujours lesmémes rayons &: 
f>h même lumiere^ qu'il échauffe 8c entretienc 
wquelques Xemences, qu^il en fait mourir d'aa» 
»tres; qu'il delTeche de petites herbes , tandis 
'wque d'^utres qui ont plus de fucs réfiflent da« 
'aBvantage ; de même aufli^ pludeurs enfants qui 
-vnaifTeat en même-temps, relTemblent k un 
'»rhamp préparé de di^rentes mmieres , felon la 
a>difFérence du naturel , du temperament Sc des 
»>habitudes de ceax k qui ils doivent Ie >our. Cet- 
i>té puiiTance des aftres » qui eft une pöur tous ces 
9>enrant5^ ne doit point» dans tous «^sroduire les 
»mêmes effets. Si Ie natorei de Tenfant a queK* 
9>que rapport avec cette puiffanee » eile y domi« 
>ynera : s'il eft oppofé, je doute même qu'èlle Ie 
>»cornge , de facon que pour juger fainement 
'a»qaei doit ëtre ie caraSere d'un ei&fimt^ il M 
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f>6af |>fls s'arrêter feulement a confidérer lés a(^ 
f»cres, il faut encore remoncer aux parents, faire 
Maccencion a la condition de la mere > pendant 
Mqu^elle étoit eoceinre , & i beaucoop d'aucret 
a^chofes qui font ineonoues* 

i^Eniin jeovous demande «-Chaldien^ (i cette 
«influence qme vous regardez comme la caufe da 
» bonbeur ou du malheur ^ denievrera tou)ours 
^au Ciel jufqu^au temps marqué , pour defcendre 
>»enfuice lur terre ^ 6c y faire agir éts inftruments 
K^propres a ce que les adres avQient arrété j ou & 
Tfievf^rmée dans Tenfanr^ entretenue & croiifant 
Mavec^lui , elle doit , en certaines occadons , fe 
t^ faire jour pour accomplir les décrets irrévoca*. 
nbles d^s ailres > Si voos précendez qu'elle de» 
«imeure au Ciel , il y a dans vos principes ane 
aoconcradié^ion manifefte; car puifque Ie bonheur 
90U Ie malheur de celui qui vient au monde , 
^dépend de la maniere dont lesaftres écoient joints 
sadans ie moment de Ca saifTance , Ie (;ours de ces 
aamémes aftres femble avoir détruit cette premiere 
»»forme, & en avoir donné une autre peut-être 
aaentiérement oppofée. Dans quelle partie du ciel 
»»fe fera confervée cecte premiere puifTance , qui 
»>ne doit paroitre ie jouer, pour ainfi dire. Ion 
9>róie » .que plufieurs années après , comme lorf- 
»que l'cfifant aura quaranreans* Oe croire, d'un 
»«iitre cöté , que Ie deftin , qui ne doit avoir 
9»fon effet que quand eet enfant fera parvenu k 
ftun &ge plus avance ^ lui foit attaché dès fon en* 
«fance , c'eft une impertinente rêverie. Quoi 
«>done ? ce fera lui , qui , dans un naufrage ou 
uil jdoitpérir , fera caufe que les vents s'éleve- 
9iront4. on que Ie pilote , s'oubliant lui - méme 9 
«iraëchouer contre dès bancs? Le laboureur dans 
«la campagoe , aura éti raate«r de la guerre qui 

E vj 
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^l'appauvrir, OU d'un temps favorabfe 9 (piHoiü 
9»]uLdonner une moilTon abondante>^ 

9>I1 eft vrai que quelques-uns psrtni vous pu' 
j^blient hauteaient des oracles c)ue 1 'evenement af 
»ju(lifiés : mals ces événeoients juftjfiés par Texpé-^ 
nrience , font en fi petic nombre , relativemenc 
9)iJa mulcitude des faux oracles qne.vous Sivez 
99prononcés , vous 6c vos femblabled , qu*ils dé-^ 
>»montienc eux*tnêmes Ie peu de cas qu'on en doir 
»» faire* Vous faiies pafl^r un mi 11 ion de menfon^. 
>9ges roalheureuXj a la faveur de fept ou hüitaa-*^ 
»cres qui vous onc réuili. En fuppoi^nt que voDS^ 
jiagiffez au hafard , vous avez 'conjuré tant de 
»fois , que s'il y avoic a sVtonner de quelqutf cho- 
»>re , ce feroit peutêti^e de ce que vous n'avez pa» 
9> rencontre plus fouvenr. En un mot , voosr qut 
^prévoyez tout ce qui doit arriver k la SiciJe^ 
99Comment n'avez-vous pas pi-évu ce qui voul ar«^ 
»rive k vous-même aujourd'hui ? Ignoriez - vou» 
#»que je devois vous traverfer dans votré deflein ^ 
>9Ne deTiez-voi)s>pa5,pouT&ire valoir votre artj 
9»prévenrr Ie roi, que telle perfonne^ qui feroir 
jtiprcfente , chexcheroit è vous troubler i Puif-^ 
^fqu'enirn votre fcienee vous découvre fi leror 
»doit triompher de fes ennemis j dites-nous- Ha* 
9»paravant s'ii ajoutera foi a vos oracles^" 

QuoiquePaftrológie judiciaireait été folidemenr 
combattue> tant par Barclay , que par d^antres-au* 
teurs célebres 9 qui en ont démontré ia.vanité^ om 
ae peut pas dire qu^ils aient entiérement déraciné^ 
cette ridkule prévemion felle regne encore& par« 
ticul^rement en Italië^ On a vu , fur la. fin da 
fecle dernier, un Italien envoyer au papé Iano« 
cent XI une pródiftion en maniere d'horofcope ,- 
fur Viennej alors aifiégée par les TurcSi&qa» 
fut très-bien te^ue. De nos jours, Ie conue d» 
Baulaioviliiers ^ honune d'ailleurs de beaucosp 



dlefprir, ëtoit mfatué de Taftrologie judiciaire, fur 
laquelle il a écric très-ffrieufemenr. 

Tacite rapporie que Tibere, dansletemps qu'il 
écoit ex'tlé k Rhodcs, fous Ie regne d'Augufte,fe 
plaifoit a confufcer les devinSjfur Ie haut d'un 
locher farr élevé ^u bord de la mer, & que fi les 
réponfes do divrn donnoient lieu a ce prince de 
Utfoupfonner d*ign(>rance ou de fourberie,ij lé 
faifoic a rinftint^précfpTter dans la raer par uft 
efckve* ü^n jour .i{yant.co»fulté dans ce niéme 
iieu un certain Thrafyllus, fort habile dan»^ eer 
art,.&.ce devmlui ayans premis FEmpi re & too* 
tésforces de'profpérrtés^: >> Puifque tu es ü habile , lui 
dit Tibere, pourrois-tu me dire combien il te 
#efte de tèmps a vrvte? » Thrafylluy, cjui fe douta 
apparemment du matif de cette qaeftion ^ exarni* 
na, OU frt femblant d'examiner , fans s'éraouvoir, 
Fafpeid d$ la pofitron des aftres au moment de fa 
naillance: bieatót après, il laifTa voir au prince 
nne furprife qui ne tarda pas a êcre futvie de 
frayeur ^ & il s^écria^ qufamanc qu'il en pouvoiir 
juger^ il étoit a^cecte heure méme menacé d'ua 
grand pérfl. Tibere, charme de cette réponfe Tamr 
braffa , Ie raflura , Ie regarda dans Ia fuire comme ua 
orade»& Ie mitau nombre de Ces amis. 

Oa trouve dans ce même hiftorren^ Vim des 
plus grands \g^ nies qarfttfent jamais, deux paf- 
fdges qui font . voh que quand u-n pré ju gé. eil gé*« 
fléraiy'^ies iBeilleurs efprirs. ne peuvent s'empê^ 
cher de lui facrifzer, raais ne Ie fontpourtant qu'a*. 
vee pjus ou mdns de re.ftriéi'tony SCr pour ainfi 
dire > avec une forte de répugnance. Le premier 
de ces paffageis fe lit dans Ie livre vj y chap.^^xif , 
oü après avoirfait des réflexions fur les différents 
fentiraentsdesphilofoph«s;au fu jet de 1'aftToJogie, 
il ajoute ces parol es ; Cctterum plerifgue mortal 
Hum non cxinUtur > ^uin primo cujuf^uc ortu vfji-* 
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iura deflincntur : fed quadam ftcus quam diSit 
fint cadere fallaciia ignara duentium f ita cor* 
rumpi fidem art is , cujus praclara documenta , & 
aniiqua atas & nofira tultrh* Ce qa'on peut cra- 
duireainfi : n M ne paroit pas<louteux que touc 
ce qui doit nous arriver ne foit marqué ^ dès-le 
premier moment de notre naiflanee , roais Tigno- 
rance des divins les induit queiquefois en erreu», 
dans les prédidions qu'ils nous font; & par-la elle 
décrédite , en queJque maniere, un art , doat la 
réalicé eft clairement prauvée par Texpérience de 
notre fiecle, & par celle des (iecles précédents. *f 

L'autre paflage fe troove dans Je quatrime livre 
des Annales. n Tibere étant forti de Rome , die 
Tactte, les aftrologues prédlrent qu'ii n'y revient 
drait jamais. Cette prédiéliön occafionna la perte 
de plufieurs citoyens, qui en conclurem que ce 
prince n'avoit plus que peu de tettips k éivre , SC 
^ui furent afTez imprudents pour Ie publier.; car 
iis ne pouvoient fe douter qo'en eiFer, Tibere 
vivroit encore onze ans, fans rentrer dans Rome, 
& dans une efpece d'exil volontaire. Maisau bout- 
de ce temps, ajoute Thiftorien, on apper9uc les 
limites ttroites , qui , dans la fcience des devins , 
féparoient Tart de la chimère , & combien de nua« 
ges y obfcurcilToient la véricé; car la prédidion 
qu'iis firent que Tibere ne reviendroit point k 
Rome, n'étoit pas faite au ^hafard& fans fonde- 
deinent, puifque 1'événemenc la vértfïa; roais toue 
Ie refie leur rut caché , &ils ne porenc prévoir 

5[ue ce prince parviendroit aune exrrêiAe vieillel^ 
e, fan& rentrer dans la ville , quoiqu'il dt^i fott« 
tent s'en approcher de fort pr^. « 
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ON peut étre aveugle de aaiflance , on Fe 
devenir ^ foic par accident » foic par roala- 
die. Notre deiTein n'eft poiat ici de rraker de» 
maladies ou dts caufes qui occa(ion{)ent h per te 
de la vue ; nou» nous co.ntencerons de' faire de$ 
réflexions philofophiquesfur Ia cécicé > fur les idees 
donc elle 'nous privé , fur Tavantage que les autre» 
&ns peu vent en retirer > &c , &c , icc^ 

Il eft d'abord évident que Ie fens de ]^ vue 
étant fort propre è nous diftrake par la quamicé' 
d^objers qu'il nous préfente a la fois , ceux qar 
font privés de ce fens, doivent naturellenienc^ 
& en général, avoir plus d'attention aux objets 
qai combenc fous leufs autres fens. C*eft princi* 
palemenc a cette caufe qu'on doit accribuer la fi^ 
nefle do toucher & de Touie^ qn'on obferve dan» 
certainsaveogles y plutór cja'a uné fupériorité réelle 
de ces fens,. par laquelle la nature ait voulu Ie» 
dëdommager de la privation de Ia vue. Cela eft 
fi vrai , qu'une perfonne devenue aveugle par 
accident» trouve foavent dans Ie fecours des fens 
qui lui reftent, des reflburces dont elle ne fe 
doutoit pas auparavant ce qui vient uniquement 
de ce que cette perfonnne etanc moins diftraste, 
«A devenue plus capable d'attention ; mais c*eft 
principalement dans les aveugles-nés , qu'on peut 
renaarquer , s*il eft permis de s'èxprimer ainfi, Ie» 
jniracles de la cécité. 

Un auteur anonyme a publié» fur ce fujer, en 
1719 , un petit ouvrage tres-philofophique & très- 
bien écrit , intitulé Lettres fur Us Avcuglcs , i 
i'ufagt de ciux qui voicnt ^ ayte cette épigra^ 
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phe : Pojfunt , nee pojfe videntur ^ qui fait allufiort 
aux prodiges desaveugles-nés. Nous allons donn«r^ 
dans eet arcicle , Texcrait de cecte lettre , dont 
la métaphyfiqueefl: pir-tout trèj-fine & très-vraie, 
fi on en excepce quelques endroics qui n'onc pas 
un raport immédiat ati fujet , & qui peu/enc 
ble/Ter fes oreilles pieufes. 

L'auteur fait d'abord mention d'un aveugle - né , 
qii'il a connu, & qui vraifemblablement vitencore. 
Cet aveugle qui deroeure aux Puifaux en G^tinois , 
cft chymifte & muficien. II fait lire fon fils avec 
des car.rÖeres en relief. II juge fort exaélement 
dts Tymtpécries ^ mais on fe doute bien que Tidée 
de rymmétrie > qui , pour nous , eft de pure con- 
vencion k beaucoup d'égards, Peft encore davaü- 
tage pour lui. 

Sa définition du* miroir eft flfiggliere : oC'eü'^ 
dit-il, une machine par laquelle les chofes font 
j^mifes en relief hors d'elles- roémes. »Cette défi- 
sïition peut être abfurde pour un foc qui a des 
yeu;x \ mais un philofoph^ , même clairvoyant , 
doic Ia trouver fubtile & bien furprenante. lyDef- 
cartes, aveugle-né, dit notre auteur » auroit du, 
ce me femble> s'en applaudir. Eneffet, qaell« 
finefle d'idées n*a-til pas fallu pour y parvenir ? 
Kotre aveugle n'a de connoifiance que par Ie totv* 
cher , il fait , fur Ie rapport des autres hommes ^ 
que par Ie moyen de Ia vue , on connoit les ob^ 
jecSy comme ils lui font connus par Ie toucher | 
du moins c^eft la feule notion qu^il puifTe s*en 
former ; il fait de plus qu'oa ne peut voir foa 
propre vifage , quoiqu'on puifTe Ie toucher. La 
vue » doit-il conclure, eft donc une efpece de 
toucher qui ne smetend que fur les objets différentss 
de notre vifage^ éloignés de nous ; d'ailleurs, 
]e toucher ne lui donne Tidée que du relief. Dooc^ 



A V E Ü G t «. ' tï> 

li}()Dte<*C-iI 9 un miroir eft ane machin^ qui nous 
met en relief hors de nous-mêmes.- Remarquez 
bien que ces mors en relief ne font pas de trop. 
Si Taveugle avoit dit fimplement , nous met hors 
de nous-mémes , il auroit dit une abfurdité ; car 
comnient concevoir une machine qui puiffe dou- 
bler un objet. Le mot de relief ne s'applique qu'k 
la furface; ainfi nous mettré en relief hors de nous** 
mémes, c'eft mettre feufement la repréfentarioa 
de la furface de notre corps hors de nous. L'a- 
veugle a du fentir par le raifonnement , que ït 
toucher ne lui reprélente que la furface des corps > 
& qu'ainfi cette efpece de toucher , qu'on appelle 
vue ^ ne donne l'idée que du relief ou de la fur- 
face des corps, fans donner celle de leur folidicé, 
le mot de relief ne défignant ici que la furface. 
J'avoue que la défignation de Taveugte^ mémé 
avec cette reftriöion, eft encore une énigme pour 
lui ; mais du moins on^voit qu*il a cherché a dr» 
minuer Ténigme le plus qu'il étoit polTible <^ 

» On jüge bien que tous les phénomenes de% 
niiroirs &c des verresqui grofiiflent ou diminuent, 
ou multiplient les objets , font des myfteres im- 
pénécrables pou|r lui. Il demande ü la machine qui 
groflit les objets, étoit plus courte que celle qui 
i es tapet i (Te i ü celle qui les rapproche étoit plus 
courte que celle qui leséloigne^ & necomprenanc 
point comment eet autre nous-mêmes que , felon 
lui , le miroir répete en relief, échappe au fens dti 
toucher : voila , difoit-il > deux fens qu^une petite 
machine met en contradiélion ; une noachine plus 
parfaite les mettroit peut-être d'accord 5 peut-être 
une troifieme plus parfaite encore & moins per- 
fide les feroit difparoitre, & nous avertiroit de 
1'erreur. Quelles conclufions philofophiques un 
aveugle-né ne peut-il pas tirer deii conire le tétoo|- 
gnage dêfi fens. f « 
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»> Il définit les yeux , un organeTur teVjoef Vüt 
hït TefFet^'un bacon far la main. L^auteur remar-* 
que que cette définicion e(l affez femblable è celle de 
DefcarteSyquiy dans la dtoptriqQe,conipafe roei! 
^ un aveugle qui touche les corps de loin avec 
ion b4tan : lts rayons de lamiere font Ie b&ton 
des clairvoyants. i! a Ia mémoire des fons a un 
degré furprenant ; & ladiverfi'té des voix Ie frafH 
pc autaflc que celle que nous obfervons dans Ie» 
Tifages* Le fecours qo'it tire de fes autres fens , 
éc Tufage fingulier qa'il en fait , au point d^éton- 
ner ceux qui 1'environnent , le rena afTez indi^ 
férent fur la privation de lavue» Il fent qu^l a , 
i d'aotres egards > i&s avantages fur ceux qtit 
voienc; & au liea d'avöir des yeuX, il dit qu'if 
atmeroit bien autant avoir de plus longs E>ras > s'il 
en étoit le niaitre <^ 

Cec aveugle adrefle au bruit & è Ia voix très-fd'* 
renient > il eftinie la proximité du feu au degré 
de Ia chaleur, la plénitude des va^fTeaux au bruit 
cue font en tombant les liqueurs qu'i 1 tranfvafe > 
éc le voifinage des corps a Taélion de Tair fur fon 
vifage: il diflingue une rue.d'un cul-de-fac ; ce 
qui prouve bien que Pair n'eft }amais pour lui 
dans un parfait repos, & que fon vifage re^fent jtif- 
qu'aux moindres viciiritudesderathmolphere.Il ap- 
précie a merveille le poids dts corps oc lts capa- 
wés des vaifFeaux; & il s^eft fait de fes bras des 
balances fort jufles , & de fes doigts des eompas 
prefque infaillibles. Le poli des corps n^a euere 
moins de nuances pour lui , aue le fon de la 
voix : il ]uge de la beauté par Ie toucher ; & ce 
qu'il y a de Hngalier, c'eft qu^il fait entrer dam 
ce jugement la prononciation 2rle fon de la voix» 
Il fait de petits ouvrages au tour & a l'aiguillei 
si nivelle ï Téquerre ; il monte & démonteles ma* 
chiues ordinaires > il exécute ua morceau de ffiu« 
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fiqtre, dont on lui dit les notes & les valeurs s if 

eftime , avec beaucoup plus de précifion que nous , 
la durée du temps , paria fucceiHon des adions & 
des penfées. 

» Son averfion poiir Ie vol efl prodigt^ufe , fans 
doute a caüfe de la difficuhé quil a' <ie s'apperce- 
voir qoand on Ie vole; il a peo d'idée de la pu-^ 
deur y ne regarde les habits que comme propres k 
garapcir des iniures de l'air , ie ne comprend pas 
pourqiK)i on couvre plutöt certaines parcres da 
corps que d'autres. Diogene^ dit Tauceur q;ue non» 
abrégeons , n'auroit point été pour notre aveugle 
vn philofophe ; enfin les apparences extérieures de 
fade qgi frappent fi fort lts autres hommes, ne 
lui en impofent en aucane maniere» Cet avantage 
n'eft pas a méprifer ». 

Nous paflbns fous filence un grand nombre de 
réflexions fort fubtiles que fait Tauteur de la Let- 
tre, pour en venir a ce qu'il dit d^un autreaveu* 
file très-célebre ; c*eft Ie fameux Saunderfon , pro- 
re/feur de mathéroatique»a Cambridge» en Angle^-^ 
terre, mort il y a quelques années. La petite-vf« 
role lui £t perdre Ia vue dhs fa plus tendre en* 
fance, aii point qu'il ne fe fouvenoit point d'avcxir 
jamais vu , & n'avoitpas plus didées de la lumiere 
qu'un aveugle-né. Malgré cette privation, il fic 
des progrès (i furprenants dans les mathématiques^ 
qu'on lui donna la chaire de proFeifeur de ces fcien- 
ces dans runiverfité de Cambridge. Ces le9ons 
^toient d'une clarté extreme. EnefFet, il parloit a 
fes éleves comme s'ils euifenr été privés de la vue r 
or un aveugle qui s^exprime clairement pour des 
aveugles, doit gagner beaucoup' avec les gens (jut 
voient. Les calculs qu'il faifoit,ii les enfeignoit èi 
fes difciples. 

Ce qu'il y a de fingulier, c*eft qu'H dpnnoit des 
le$ons d'optique -, mais cela ne paroitra furprenan^ 
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qu'a lamulthudc. Les philofophes Goncevfont ailï- 

• ipent qu'un aveugle, lans avoir d'Hée deja lumie- 
re & des couleurs', peut dónner des lef ons d'opti- 
que, enprenant , comme font les géometres , les 
rayons de lumiere poar des lignes droites , qui doi- 
ventétre difpofées fuivant certaines loix , pour pro- 
duire les pbénomenes de la viHon, ou ceux des n>i- 
roirs & des verres. 

Saunderfon ,. en parcouranc avec les mains une 
fuice- de médailles , difcernoit les fau/ïes, même 
iorfqu'elles écoienc a(7ez bien concrefaites pour 
tromper les bons yeux d'un connoiffeur, II jugeoic 
de Pexaé^itude d'un inilrument de matbématiques , 
en faifant p^fTer fes doigts fur les divifions. Les 
xnoindres viciflitudes de racbmofphe^e VnfFe&oient 
comme Taveugle dont nous avonsparlé *, & il s*ap« 
percevoityfur-iout dansles temps calmes^ de la pré- 
fence des objets peu éloignés de lui.^ Vn jour qu'il 
alTiAcit dans un jardin a des obfcrvatiorts aftrono- 

. miques , il diftingua, par rimprefllon de Tair fur 
fon vifage, Ie temps ou Ie foleilétoit couvert par 
des nuages ; ce qui e(ï d'autant plus flngulier , qu'il 
^toir totalement privé > non-feulemenc de la vu», 
mais de Touie. 

Je dois avertir ici que la prétendue hiftoire des 
derniers momenrs de Saunderfon >iraprimée en aa« 
glois , felon l'auteur, efl abfolunient fuppofée. 
Cette fuppofition, que bien des érudits regardeni 
comme un crime de leze-érudition,ne feroit qu'une 
plaifanterie, fi Tobjet n'en étoit pasauffi férieux. 

L'autcur fait enfuite mention ,. en peu de mots, 
de plufieurs auti'es illuflres aveugles qui , avéc un 
fens de moins, étoient parvenus a des connoiC- 
fances furprenantes , il obferve, ce qui eft fort 
vraifemblable, que ce Tiréfie , qui étoit devenu 
aveugle pour avoir lu dans les fecrets des dieux » 
& qui prédifoic ravenir^ étoit ^ felon toutes-les 
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«pparences , un grand philofophe aveugle, dont la 
fabJe nous a cönfervé la iKémoire. Ne feroit-ce 
point peut-être un adronometrès-fameux qui pré- 
diijbic leS éclipfes, ( cequidevoicparoitre très-fin"- 
gulier a des peuples ignorants) & qui devint aveu- 
gle fur la fin de fes jours, pour avofr trop fatigué 
fes yèux a des obfervatioris fubtiles & nombreu-- • 
fes , comme Galiice & Caffini ? 

II arrive quelquefois qu^on reflitue la vue k des 
aveugles-nés ; témoin ce jeune homme de treize 
ans , a qui M. Chefelden , célebre chirurgien de 
Londres , abattic Ia cacaraéle qui Ie rendoit aveu- 
gte depuis fa naiffance. M. Chefelden ayant obfervé 
la maniere dont il commen^pit a voir, pub'lia dans 
Ie no. 402 des Tranfaétions philofopniques , Sc 
dans Ie cinquante-cinquiemc article du Taller , 
( c'efta-dire du Babillard ) les remarques quMl 
a\^oit faices a ce fujec. Voici les remarques e^ccraites 
du troifierae volume de THiftoire naturelle de MM. 
d^Buffon & d'A«benton. Ce jeune homme^quoi* 
qu'aveugle , pouvoit diflinguer Ie jour de la nuit , 
comme tousceux quijfonc aveugles par une catara£te» 
II diftinguoir méme une force lumiere, Ie noir,^ 
Ie blanc Sc 1'écarlacte; mais il ne difcernoit poinc 
Ia forme des corps. On Iqi fit d'abord l'opération 
for un feul o^il : au moment oü il commenca de 
voir , tous les obj^ts lui parurent appliqués contre 
fes yeux. Les objets qui lui étoient les plus agréa- ' 
bies, fans qu'il piitdire pourqu9i, étoient ceux donc 
la forme écoit reguliere , il ne^reconnoifToit poinc 
lescouleurs qu'ii avoit diftinguées ï une force lu- 
miere érant aveugle; il ne difcernoit aucun objec 
d'un autre , quelque^ différentes qu'en fufTent les 
forraes : lorfqu'on lui préfentoit les objets qu'ilcon- 
noiffoit auparavant par Ie toucher, il les confidé- 
roit avec attention , pour les reconnoitre une autre 
fois i mais bientöt il oublioit couc | ayaac trop de 
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chofes k retenir. Il étoit'fort furpris dene pas trow* 
ver plus belles que les autres ^ les perfonnes qu'ii 
ayoic aimées Ie mieu^u II Fut long-tempsfans re« 
cpnnoicre que les tableaux reprefentoient des cói|»i 
folides ;il les regardoit comme des plans di^ren^ • 
tnentcolorés ^mais lorfqu^il fucditrompé,&qa*en 
y portant la main il ne trouva que dt$ fiirfaces , 
il demandafi c*écoic la vae ou Ie toucher qui trom- 
|)oit. li étoic furpris qu'on p&t faire tenir dans an 
petit efpace la peintore d'tni objet pltis grand que 
eet efpace , par exemple , un vifage dans une mi- 
iiiature ; & cela lui paroi£Êbit aufU impofTible que 
die faire tenir un boiffeau dans une pinte« D'abord 
il ne pouvoit fouffrir qu^une très-petite lumiere^ 
& voyoit tous les objets fort gros ; mais les pre* 
miers fe rapetiffoient a mefure qu'il en vöyoit de' 
|)lusgro5« Quoiqu^il ffut bien que la<;hambre oa« 
il étoit> étoit plus petite que la maifon ^ il he 
pouvoit comprendre comment la maifon pouvoit 
paroirre plus grande que la chambre« Avant qu*on 
jui eóc rendu la vue, il n'étoit pas fort empreffé 
d'acquérir ce nouveau fens; il ne connoiflbit point 
<e qui lui mahquoit> ^^fentoit mêroe.qu^il avoitj 
i certains egards, des avantages fur les autreshom* 
tt\QS : mais k peine commen^a-til ^ voir diftinc- 
tement , qu'il fut trasTporté de joie. Un an après 
la premiere opération, on lui fit Topération fur 
l'autre ceil , Sc elle rëuffit igalement; il vit d'a- 
fcord de ce fecond ceil les objets plus gros que de' 
rautreyraaiscependantmoinsgros qu^il neIesa>&oit 
ifus du premier ceil ; & lorfqu'il regardoit Ie m6« 
ene objet des d^eux yeux ï la fois, il difoit que eet' 
objet lui paroidbit une fois plus grand qu^avec 
fon premier oeil tout feuL 

M. Chefelden parie d'autres aveugles-nés, a qui 
il avoit abattu de même la catarade » & dans lef- 
^uels il avoix obfervé lesmêaiesphéaomenesquoi- 
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qu^avec moips de détail : comme ils n*avoient pas 
befoinde faire mouvoir leurs yeux pendant leur 
cécicé , ce n'écoit que peu-a-peu qu*ils apprenoient 
è les tourner vers les objecs. 

Il réfa!t« de ces expériences , que Ie fens de Ia 
vae fe perfeSionne en nous pecic k petic; que ce 
fensxft d'abordtrèS'Confus, & que nous apprenons 
k voir^ a^pea-près comme è parier* Un enfant 
nouveau-néy ^ui ouvrepour la premiere fois les 
yeux k la lumtere, éprouye fans doute routes les 
mémes chpfes que nous venons d'obferver dans 
Taveugle-né. C*eft Ie toucher & Thabitude qui 
redifieht les jugements de la vue. 

Revenons préfentement k Pauteur de la Lettre 
fur Ier aveugles. >» On cherche , dit-il , a refti- 
tuer la vue k des aveugles-nés , pouc examiner com- 
ment fe Êiic la vifion -, mais je crois qu'on pourroic 
profiter autant en queftionnant un aveugle de bon 

fens Si Fon vouloit donner quelque certi- 

tude k ct$ expériences , il faudroit du moins qiïe 
Ie fajet fut préparé de longue main , & peut étre 
qu'on Ie rendit philofophe • .... Il feroit très-k« 
propos de ne commencer les obfervationsque long- 
temps après 1'opération : pour cel effet , il fau- 
droit traiter Ie malade dans Tobfcurité , ie s^afTu- 
rer bien qu^ fa bleflure eft guérie ; & que les yeux 
font fains* Je nè voudrois point qu'on l'expodc 

d'abord au grand jour Enfin ce feroir en« 

core UD point fort délicat que de tirer parti d*un 
fujet ainfi préparé , & de Tinterröger avec aflez 
de fineife pour quMl ne dit précifément que ce qui 

fe pafTe en lui Les plus habiles gens» & les 

tncilleurs efprits ne font pas trop bons pour une 
€3(périence philofophique Sc ü delicate. " 

Finiflbns eet article avec Tauteur de la Lettre, 
par Ufaineufe quefiion de.M. Molinsos. On fup* 
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pofe.un aveugle^né^qui aic appris par Ie toucher 
a diflinguer un globe d'ün cube> on demande (i , 

fuand oü I^i aura red; ir ué la' vue , il diftinguera 
'abord Ie globe du cube> fans Ie toucher ? M. 
Molin^us croic que non ; & M. Locke eft^de. foa 
avis, parce que 1'aveugle nejpeut favoir que Pan- 
gle avance du cube^ qui pre/Te la main d'une ma- 
niere inégale, doic paroure a fes yeux^tel quMl 
parolt dans Ie cube, 

L'auteur de la Lettre fur les aveugles » fondé 
fur rexpériencedeChef'elden^croitavec raifonqae 
raveugle-né verra d'abord tout confufétnent , 4^ 
que bien loin de diftinguer d'abord Ie globe du cu- 
be , il ne verra pas mémediflinflement deux figures- 
difïereiites : il croit pourtant qu*a la longue, & 
fans Ie fecours du toucher, il pcTrviendra a voir dif* 
cin6);etiient l^s deux fïgures : La raifon qu\I en ap- 
porte^ & a laquelle il nous parcic difHcile de ré- 
pondre, c'efl que Paveugle n'ayant poinc befojn de 
toucher pour diftinguer les couleurs les jwies des 
au tres , les liniitci des couleurs lui fuffiront a la 
longue pour difcerner Ia figure & Ie contour des 
objecs. Il verra d'onc liri globe Sc ua cube, ou , fi 
J'on veut, un cercle & un quarré ; roais Ie fens 
du toucher n'ayant aucun rapport k celui de Ia vue* 
il ne devihera point que l'un de ces deux corps ejt 
celui qu'il appelle gtohe^ & l.'autre celui qu'iJ ap- 
pelle cuhc\ 6c la vifion ne lui rappellera en au- 
^une maniere fa fenfation qu'il, a recue par Ie. ton- 
cher. Suppofons préfenrement qu'on lui dife que 
Tun de ces deux corps eft celui qu'il fentoit globe 
par Ie toucher j&^rautre celui qu'il fentoit cube, 
faura-t-il les diftinguer? L'auteur répond d'abord 
qu'un hpmme groflier & fansconnoiflance pronon- 
cera au hafard; qu'un métaphyficien, fur-touts'il 
eft géohietré, comme Saunderfon , examinera ces 
figures i qu'en y fuppofant de ctrtaix^s lignes tiTée5, 

il 
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fiTverra tja'il'peut démoncrer de I'une toutcs leg 
propriétés du eerde que Ie toucher lui afait con : 
noicre , & qu'il peut demontrer de Tautre figure 
toutes les pröpriécés du quarré. Il fera donc bien 
tenté de conclure : voilk Ie eerde , voili Ie quarré ; 
cependant , s'il eft prudent , il fufpendra encore 
fon jugeraent *, car , pourroit-il dire : Peut-être 
que quand j'appliquerai mes roains fur ces deux fi- 
gures , elles fe transforraeront Tune dans l'autre ; 
oe maniere que la méme figure pourroit me fervir 
è demontrer auxaveugles les pröpriécés da cercle ^ 
& a ceux qui voient > les propriétés du quarré* 
Mals non , aüroit dit Saunderfon , je me trompe ; 
ceux è qui jedéoioncrois les propriétés du eerde & 
du Quarré ,& en qui la vue & Ie toucher étoienc 
parfaitement d\accord , m'entendoi ent. fort bien ^ 
quoiqu'ils ne touchaffent pas les figures fur lef- 
quelles jefaifois mes démonftratians» & qu'ils fe 
contentaflent de les voir« Ilsne voyoient cfone pas 
oa quarré quand je fentois un eer«cle , fans quot 
nous ne nous fuflions jamais entendus ; main puif- 

Su'ils m'entendoient tous , tous lts hommes voient 
onc tous les uns comme les autres: donc jevois 
quarré ce qu'ils voyoient quarré , &, parconfé- 
quent , ce que je fentois quarré ; & par la même 
xaifon , je vois cercle ce que je fentois cercle. 

Nous avons fubfticué ici avee Tauteur Ie cercle au 
globe j & Ie quarré au cube, parcequ'il ya beau- 
coup d'apparence que celui qui fe fert de hs yeux 
|)Our la premiere fois , ne voit que des furfaces , Sc 
ne fait ce que e^eft que faillje; car la faillie d'un 
corps conti (ré en ce que quelques-unsdeces points 
psroiiTent pfus voifins de nous que les autres : or 
c'eft par Pexpérience jointe au toucher , & non par 
la vue feule^ que nous jugeons des diftances. 

De tout ce qui a écé dit jufqu'ici fur Ie globe 
Sc fur >e cobe ^ ou fur Ie cercle & Ie quarri ^ 
Tomé h 'S 
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conclus avec Tauteur , qu'ii y a des cas oh^le 
raifonnement & l'expérience des au tres peavent 
éclairer Ia vue fur Ia relation du toucher , & af- 
furer , pour ainfi dire , Toeil qui eil d*accord avec 
Ie tafl^. , 

La Lettre finit par quelques réflexions fur ce 
qui arriveroit k un homme qui auroit vu óhs fa 
naiffance^ &c qui n'auroit point eu lè fens du tou-« 
cher , & a un hotnmc en qui les fens de Ia vue 
& du toucher fe contrediroientperpétuellement: 
nous renvoyonsnos ledeurs aces réflexions, elles 
nous en rappellent une autre a-peu-près de Ia même 
efpece que fait Tauteur dans Ie corps de la Lettre. 
»i Si un homme , dh-il , qui n'auroit vu que pèn« 
dant un jour ou deux , fe trouvoit confondu chez 
un peuple aveugle, il faudroit qu'il prit Ie parti 
de fe taire , ou celui de paifer pour un fou : il 
leur annonceroit tous les jours quelqué nouveau 
myftere, qui n^en feroit un que pour eux , & que 
les efprits forts fe fauroient bon gré de ne pas 
croire. Les défenfeurs de la religion nepourroient- 
lis pas tirer un parti de rii\crédulité opini^tre , 
& cependant (i peu fondée ? « Nous terminons 
eet article par cette réflexion capable d*en contre- 
balancer quelques autres qui fetrouvent répandues 
dans Touvrage , & qui ne font pas tout^a-fait or* 
thodoxes; ' 
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A queftion qui concerne Tame des bétes étoit 
un fujet aifez digne d'inquiéter les anciens phi- 
lofophcs ; il ne paroit pourtant pas qu'ils fefoient 
fort tourraentés fur cette matiere , ni que parta» 

ges emr'eus^fur unt de points différents; iUferoi€Q( 
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Iklt de Ia nature de cette ame un prétexce de que« 
relle. lis onc tous donné dans Topinion commune, 
<)ue les brutes fencent 6c connoiiTent > attribuanc 
feulemenc è ce principe de connoifTance plus ou 
moins de dignité , plus ou moins de conformité 
avec l'ame humaine ; 8c peuc-étre fe contentanc 
-d'envelopper diverfement , fous les favances té- 
oebres de leur flyle énigroacique , ce préjugé grof- 
fier , mais erop naturel aux hommes , que la ma* 
tiere eft capable de penfer* Mais quand les philo- 
fophes anciens ont laifle en'paix certains préjugés 
populaires , les modernesy fignalenc leur hardiene* 
Defcartes^fuivi d'un parti nombreux^eft Ie premier 
philofophe qui ait ofé traiter les bétes de pures ma- 
chines; car a peine Gon^fius Pereira , qui Ie die 
<)uelque temps avanc lui^ mérite-t-il qu'on parie 
ici de lui , puifqu'il tomba dans cette hypothefe 
par un pur hafard» & que felon la judicieufe ré- 
flexion de M. Bayle , il n*avoit point eire cetre 
epinion de fes veritables principes, AulTi ne lui 
£t*on Phonneur > ni de laredoucer ,ni de la fuivre^ 
pas même de s'en foavenir > & , ce qui peut ar** 
river de plus trifte a un novateur , il ne ficpoinc 
.de feéle. 

Defcartes eft donc Ie premier que Ia fuite de Ces 
profondes méditations ait conduir a nier Tame des 
bêces s paradoxe auquel il a donné dans Ie monde 
une vogue extraordinaire. Il n'auroit jamais donné 
dans cecte opinion ^ ü la grande vérité de Ia dif- 
tinclion de l'ame & du corps , qu'il a Ie premier 
snife dans fon plus grand jour , jointe au préjugé 
qu'onavoitcontrerimmortalitéde Tame des bêtes, 
ne Tavoic forcé , pour ainfidire, a s'y jetter. L'o- 
pinion des niachines fouvoit deux grandes objec- 
tions , Tune cohtre l'immortalité de Tame , l'autre 
contre la bonté de Dieu. Admettez Ie fyftéme des 
aucomaces. ces deux dif&cultés difparoifreuc *, axü$ 

r y 
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^n ne s^étoit pas apper9u qu'il en venoit bien d*aa^ 
^res du fond du lyftême mên>e. On peut obferver 
iCn paflant » que Ia philofophie de Defcartes , qudl 
^lu^en aienc pa dire fes envieux , tendoic toute k 
i'avantage de la religion ; Thypot-hefe des machi» 
^es en eft une preuve. 

Le Cartéfianifrae a coujours triomphé , tant qu'il 
n^aeu en tête que les ames matérielles d*Ariftote« 
,4{ue ces fubftances incomplettes tirées de la puif* 
fance de la matiere , pour faire avec elles un tout 
fubdantiel qui penfe & qui connoic dans les béces« 
On a fi bien mu en dérouce ces belles entités de 
S'école 9 que je ne penfe pas qu'on s'avife de les 
reproduire jamais ? ces facttóip«s n'oferoienc fou<* 
tenir la lumiere d'un fiecle cotnme le nócre ; s'il 
n^y avoic pas de ^milieu entr'eux & les autoniates 
Cartéfiens , on feroic obiigé d'adniectre ceux-ci* 
Heureufement depuis Del^artes, on s*t& apper^n 
d'un rroifieme parti qu'il y avoit k preridre ; êg 
c'eft depuis ce temps , que le ridicule du fyftém^ 
des autoroates s'efl: développé. On en a l'obHga-* 
tion aux idees plus juftes qu'on s'eA faites depuis 
qiielque temps , du monde uitelleöuel. On a com- 
pris que ce monde doic êcre beaucoupplu^ étendu 
qu^on ne le croyoit , & qu*il renferme bien d^aa* 
tres habitants que les anges & les ames humaihes | 
örople refTource pour les Phyficiens, par-tout oiji 
le méchanifme demeure court, en particulier quanj 
il s'agic d'expliquer les mouveijients des brutes. 

£n faifant Texpofé du fameux fyftême des aa« 
coniates , tichons de ne rien omettre de ce qu'il 
ya de plus fpécieux,& de reprefenter en racourcï 
'couces les raifons dire.éVes qui peuvent érablir c9 
fyftéme. £Ile« fe réduifent a cecr i c'eft que le feul 
cnéchanifme rendarit raifon des mouvements des bru^ 
ces, Thypothefe qui leur donne une anie eft fauffe « 
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ttk aifé de prouver , en fuppofant une fois cèprin*' 
Cipe, que ie corps animal a-déjè^n lui-même^ 
indépendamment de 1'ame , Ie principe de fa vid- 
& de fon mouvement : c*eft de qcroi Texpérienc»' 
nous fournic des preuves incontellables.- 

I^. Il eft certain que Thomnie hit un* granttf 
nombre d'adlions machinalement c'eft-è -dire^ 
lans s'en appercevoir lui-même» & fans avoir I9 
volonté de ks faire ; aftion que Ton ne 
tribuer qu'è limprefTion dts objecs & k 

fofjtion primitive de Ia machine^ oüTinfluence d^ 
'ame n^a aucune pare. De ce nombre font les ha-^ 
bicudes corporelles , qui viennenc de la réicération^ 
frequente de certaines adlions , k la préfence d& 
certains objets^ ou de runion des tracés que di«r 
verfes fenfacions ont laifiees dans Ie cerveau ^ oo^ 
de la liaifofi d'une loo^e fiKte de mouveroents ,> 

Ïu'on aura léitérés^ fouvent dans leniême ordre y 
}it fortuitement , foit a deflein. A» cela fe rap-*' 
porte toutes ley difpofiticns acquifes par Tart. Un* 
Biuflcien^un joueur de luch > un danfeur ^ exécuv 
tent'les roouvements les plus varUs & les pluson* 
donnés tout enfer^ble, d'une maniere très^^exade ^ 
fknsfairela moindre attention è chacun decesinou-" 
vemen t^ en particulier : il n'intervient qu^un feut' 
adedela volonté'par oü'il fe détermine achanter 
OU jouer un tel air, & donne Ie premier branie* 
aax elprits animaux, tout Ie refte fuit réguliére-'^ 
ment fans qu-il y- penfe. Rapporten a celatantd'ac-* 
tions furprenantes des gens diftraics » des fomnam^ 
bules,&c« Dans tous ces cas les hommes font au-*' 
tant d'automates. 

2.0.11 y aides mouv€ments naturels tellemëntv' 
involontaires 1 que nous ne faurions les retenir;* 

Ïar exemple » ce méchanifme admirable qui tend< 
conferver réquiHbre,lorfqu^ nous nous bailTonsjr 
Jbxfque nous inar^hoiisfur une plancheétroite^&w 

F iij^ 



$0. Les goüts & les ancipathies naturelles pont 
certains objets ^ qui 9 dansles enfaurs, précedene 
ie difcernemenc & la connoiflance , & qui quel-^ 
quefois dans les'{)erronnesformée5yfurn)oncent tous 
lts effbrts de la raifon , ont leur fondement dans 
Ie Qiéchanifme, & fontautant de preuves de Tin* 
üuence des objecs fur les mouvements du corps hu^ 
jaiain» 

4*^. On fait combien Us paflions dépendem da 
degré de mouvement du fang &c des impreilions ré-» 
cipr,oques que p^roduifent les efprits animaux fuc 
lecceur Ik lur lecerveau , dont l'unimi, par Tan- 
tremife des nerfs , eft ü étroite. On fait combien les 
impreflions dudehorspeuvent exciter ces padions 
OU les fortifkr ^ en tant qu'elles font de fimplesmo* 
dificarions de h machine. Deicahes, dans fon 
Traite des^ pafFions, & Ie pere Malebranche dans 
fa Morale , expliquefit d^une maniere facisfaifante 
Ie jeu de la machine ^ eet égard» & comment> 
fans Ie fecours d'aucUne penfée , par la correfpon- 
dance Sc lafympaihie merveilleufe des nerfs & des 
mufclesy chacune de ces pafÏÏons , confidérée comme 
une émotion toute corporelle ^ répand fur Ie vi» 
fage un certain air qui lui eft propre, & accom<- 
pagné du gefle & au maintien naturel qui la ca» 
raöérife , & produit dans tout Ie corps des mou- 
vements convenables a fe&befoins ^ & proportion-" 
nés aux objeis. 

Il eft aifédevoir oü doivent aboutjr tóutes ces 
jréflexions fur Ie corps humain , confidéré , comme 
un automate exiftant indépendajnment d'une ame 
OU d'un principe de fentiment & d'intelligence ; 
c'eft que fi nous ne voyons faire au^ brutes que 
ce qu'un tel automate pourroic exercer en vertil 
de fon organifation , il n^a, ce femble » aucune 
xaifon qui qous porte a fuppofer un principe 'm^ 
telligen( dans les brutes ^& kies regarder aatrenf 
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tnent que comme de pures machines , n'y ayant 
alors que Ie préjugé qui nous faiTe attacher au 
mouvement dts bétes les mêmes penfées , qui ac- 
compagnent en nous des mouvetnents fembabfes,' 
, Rien ne donne une plus jufte idéé des auto- 
nates Cartéflens , que la comparaifon employee 
par M. Regis, dequelques michines hydraulique^ 
(-aue Ton voic dans \gs grottes & dans 'les fontaines 
ae certaines maifons d^s grands , oii la feule force 
de Teauy déterminée parladifpofition des tuyaux, 
& par quelque prefTion extérieure , remue diverfes 
machines. Il compare \^s tuyaux des fontaines aux 
nerfs ; les mufcles , les rendons , &c. font les au- 
tres reffbrts qui apparciennent ï. la machine; \gè 
efprits fonc Teau qui \^s remue, Ie cosur eft com* 
roe*]a fource , & les cavités du cerveau font iti 
regards. Les objecs extérieurs , qui , par leur pré-- 
fence, agi/Tent fur les organes de^fens des bêres , 
font comme les étrangers ,qui , entrant dans la grot«- 
te , felon qu'ils mettent Ie pied fur certains car- 
reaux difpofés pour cela , font remuer certaines 
figures : s'ils approchent d'une Diane , elle fuic 
& fe plonge dans la fontatne^ s*ils s'avancent da- 
vantage , un Neptune s'approche , & vient les 
menacer avec fon trident. On peut encore com- 
parer les bêtes , dans ce fyftême , ^ ces orgües 
qui joutnt différents airs parl^feul mouvement des 
eaux : il y aura de même , difent les Cartéfiens , 
une organifation particuliere dans les bétes que Ie 
Créateur y aura produite , & qu'il aura diverfe- 
ment réglée dans \qs diverfes efpeces d'animaux, 
mais toujours próportionnémentaux objets,touJDurs 
par rapport au grand but de la confervation de 
rindividu & de Tefpece. Rien n'eft plus aifé que 
cela au fuprême Ouvrier ^ a celui qui connoic 
parfaitement Ia difpofition & la nature de tjoxis ces 
objets qu'il acréés, L'établifTement d'une fi jufte 
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^•orrefpondance ne doic rien coüter è fa poifCrirSt 
4c ^ fa fagefTe. L'idée d'irne telle harmonie paroit 

Ïrande & digne de Dieu s cela feul , difent les 
iartédensydoitfamiliarifer un philofophe aveccel 
paradoxes fi choquantspour Ie préjugé vulgaire j^ 
& qui donaeilc UR ridicule ü appa^^rent au Cartéfia*^ 
fiifnie fur ce pointi, 

Une astre confidiration , en faveur du Carcé* 
fianifme , qui paroit ayoir quelque chofe d'ébleuif- 
fant , eft vriCt des produftions.de Tart. Ön fait 
jiufqu'oü eft alléerinduftrie des hommes dans cer- 
iainesmachines;IeuFsefFets font incoHc6vabIe5 dam 
J'efprit de ceux qui ne font pas verfés-dans la mé- 
chanique. RafTemblezicitoutes les merveilles donc^ 
vous ayez jamais oui parier en ce genre , óqs 
üatlies qui marchenc , des roouches artificielle^ 
i|ui volent & qui bourdonnent, des^ araignées de 
méme fabrique , qui filent leur toile ,. desoifeaur 
qui chantent ^ une tête d'or qui parle, un Faa 
qui joue de Ja flüce : on n'auroit jamais fait Ténu^ 
métarion , même k. s'en tenir aux généralités de 
chaque efpece , de toutes ces inventions de Tart 
qui copie ü agréablemeot la nature. Les ouvrages 
céfebres de Vuicain , ces trépiéA qui fè prorae-' 
noient d'eux-mêmes dans raffemblée des dieux ; cjs9 
efciaves d'or ,. qui fembloient avoir appris 1'art de 
leur miitfe , qui travaiJIoient auprès de lui, font. 
tine force demerveilleuxquine pailè point ia vrai* 
femblance ; & les dieux qui i'admiroient fi fort , 
avoient nrpins de lumieres apparemment que lef 
méch^niciens de iios. jours. Voici donc comme nos 

fihilofophes Cartéfiens raifonnent. Réuniifez tout 
'art & tous les mouvfments fufpren^nts de ces dif« 
fërentes machines ddns Une feule;^ ce ne fera en^ 
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iftieDieu pourroit produire: Ie corps de Tanimal eil* 
ificonteftablemenc uiie machine compofée de refr 
forts infinimeoc plus déliés qu« ne ieroient ceux* 
de la machine artificieüe ^-oü nous fuppofons que* 
fe réuniroit toute Tinduftrie répandue & p^rtagée' 
'entre tant d'aatres qae noüS avons vues jüfqa'ici.' 
Il s'agic' dohc de favoir (i Ie corps de i'animal' 
étant , fans comparaifon, au deifus de ce que* 
ièroit cetce machine» par la déücateflè , la varié-*' 
té ^ l'arrangement , la compofition de fes reiforc^»^ 
nous ne pouvons pas juger , enraifonnant du pIus' 
pede au plus grand , que fon organifation peut* 
caufer cecte variété de mouvements réguliers que' 
nous voyons faire a 1'animal ; & fi , quoique nous' 
n'ayons pas abeaucoup prés la'defTus une connoiO»' 
fance exaAe > nous ne fommes pas en dröit de' 
]ugerqu*el Ie renferme adezd'art pour produire tons^ 
ces en'ecs. De tout cela Ie Cartéfien conclut que- 
xieo ne nous oblige d'adraéccre dans les bêres une ' 
ame qui feroic hors d'ceuvre > puifque touces les* 
adions (Jesanimaux'ontpour derniere fin la con-' 
fervation du corps , Sc qu*il eft de la Sagefle divine* 
de ne rien faire a'inucile, d'agir par les plus fimpTes* 
voiesyde proportionner rexcéllence&le nombre* 
.4es moyens a l'impouance de la fin; que > par* 
conféquent^ Dieu n^aAra employé que des loix^ 
Biéchaniqües pour l'entretien de la machine, &"- 
4{u'il aura mis en eUc'-méme, & non hors^d'elle ,» 
Ie principe de Ta confer vatton & de toutes Iss opé*«' 
lations qui y tendent. V'oilk Ie plaitloyer des-Car-' 
téfiens fini ; voyons ce qu'on y répond.^ 

Je mets en fait que fi Ton veut raifbnnér fur 
l^itpérience, on démonte lts machines Cartéfien-" 
nes > &<]iie'pofaat pour fondement les adrons qud' 
sous voyons faire aux bétes, ou peut aHer de con*^ 
£équence emconféquence, en fuivant lesregUs-de*^ 
la plus exade logique ^ Jufqu'iidéaiontrer qu'il ](af 
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a dan^ les bêtes un principe immatériel , leqael 
eft caufe de ces a^ions. D'abord il nefaucp^s chi* 
caner les CarcéOens fur la pofïïbilité d^un mécha- 
nifcne qui produiroic toua ces phénomenes. Il fauc 
bien fe garder de les attaquer fur ce quUIs difenc 
de la fécondité desloixdu mouvement, des mi*" 
raculeux efFecs du méchanifme/ de Tétendue in- 
compréhentible de rentendemenc divin , fur Ie 
i^arallele qu'ils font des machines que Tart des 
hommes a cónftruites , avec Ie merveilieux infini-^ 
ment plu^rand que Ie Créateur de Tunivers pour-' 
roit merJKdans celles qu'il produiroir.- Cetteidée 
feconde 'prefquMnfinie des poiTibilités méchani«* 
queSy des combinaifons de la figure & du mouve-^ 
ment , joince a celle de la fagefle & de la puif«^ 
£ance du Créateur ^ eft comn^e Je fort inexpugna- 
ble du Cartéfianifme. On ne fauroit dire oü cela^ 
ne m€ne point ; & certainement quiconque a tanc 
foit peu confulté Vidée de l'Etre inéniment parfait^ 
prendra bien garde k nier jamais Ia pofTibilité de 
quoi que ce fok « pourvu qu'il n'implique pas con^ 
tradi^ion, 

Mais Ie Cartéiien fe tronape^ lorfqoe partanc de^^ 
cette poflibilité (]|U'On lui accorde , il vient argur 
menter de cette maniere. Puifque Dieu peut pro-" 
duire des êtres tels que mes automates, qui nous 
€mpêchera de croire qu'il les a produits ? Les opé- 
yations des brutes,quelqu'admirables qu'«elles nou» 
paroiiTent ^ peu vent étre f e réfultat d'une combi-' 
iKiifon de reiTorcs , d^uiv.certain arrangement d'oc-^ 
ganes, d'une cercaine application précife des loix» 
générales du mouvement; application que 1'art di- 
vin eftcapable de concevoir 8c de produire : donc 
il ne faut point attribuer aux bétes un prkicipe qui 
penfe & qui fent » puifque touc peut s'expliquer 
ikns ce principe : donc il faut conclure qu'elles font 
ëepiu«sinaciunes« Oa fera biea alors. de iiu tdes: 



téfteconféquence, & de lui dire : Nousavons cjer- 
titude qu*il y a dans les béces un principe quipenfe 
& qai fent; coiuceque nous leur voyons taire, 
conduic è un tel principe : donc nous fommes fon- 
dés a Ie leur actribuer^ malgré la po (Ti bil icé con« 
traire qu'on nous oppofc, Remarquez qu'il s'agic • 
ici d'une queftion de fait ; favoir , (i dans les béces 
tn tel principe exifttf ou n'exifte point? Nous 
voyons Jes aftions das bêtes , i[s*agit dédécouvrir 
quelle en eft la caufe; Sc nous fommes aftrain es ici 
k la même m^miere de raifonner dont les phyd-* 
cieas fe fervent dans la recherche des caufes natu«- 
relles, & que les hiftoriens emploient quand ils 
veulent s'affurer de certains événemetits. Les mé-* 
ities principes qui nous conduifent a la certitude 
fur les queftions de ce genre » doivenc nous dé« 
terminer dans celleci. 

L«i premiere regie , c*eft que Dieu ne fauroit 
nous tromper. Voici la feconde : la liaifon d'un 
grand nombre d'apparences oa d'effers réunis avec 
une caufe qui les expüque , prouve Texiftence de 
cette caufe. Si la caufe fuppofée explique tous les 
phénomenes connus , s'ils fe réuniflent tous k un 
même principe 9 comtne aatant de lignes dans un 
centre commun ^ ü nous ae poavons imaginer d'au- 
tre principe qui rende raifon de tous ces phéno« 
xnenes , que celui-lk> nous devons tenir poar in- 
dubitable Pexiftence de ce principe. Yoila Ie poinc 
fixe de certitude au-delèr du(]uel Fefprit humain 
ne fauroit aller; car il eft impoflibfe que notre 
«fprit demeure en fufpens, Iorfqu*il y a raifon fuf* 
fifante d'un c6té, & qu'il n'y en a point de Tautre* 
Si nous nous trompons tnalgré cela , c'eft Dieu qui 
nous trompe, puifqu'il nous a faics de telle tna-* 
^ïere, & c\n'il ne not»a poidt donné'd'autremoyen 
de parveriir è la certitude fur de pareils fujecs» Si 
U» bêcesi font depuresmachines^Dieunous trompe/ 
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cët argument eft Ie coup facal è i'hypothefe Mt- 
machin^s*. 

Avoaons-Ie d'abord , fi Diea peut faire une nia-^ 
chine qui^par lafleule difpofition des refTorts ^^ 
exécute routes les aélions furprenantes que l'oa 
admire dans un chien ou. dans un finge , il peuD 
^rmer d'autres machines aui imiteront parfaite— * 
xnent toutes les a^ions. des hommes : Fun & Pautre 
eft également pofHble è Dieu; & il n'yaura danfr 
ee dernier cas qu'une plus grande dépenfe d'art^ 
une organifation plus fine ; dans f ctn en ten dement- 
infini renferniumt. les idees de. toutes les combi- 
jDairons-,.d& tousles r^pports poiTibles de figures,fc 

^ d'imprefTions & de décerroinations de mouvement ; 
Sc fon pouvoir igalant fon intelligenc^, il paroit 
dair qjpMl a'y a de diüSrence dans ces deux iuppo*- 
fitións> que celle desdegrésdu plus&du moins,» 
ooi nechangent rien. dans lepays des pofTibilités. 
Xe ne voispas^par ou lesCartéiiens peuvent échap» 
pen£ cetieicbnféquence ,.Sc queJles difparités eiïen^ 
uelles ils peuvent trouver entre Ie cas.damécha<*;, 
nifnie des ojêtes .qu'ih défeadent |.&. Ie cas imagi<^ 
naire. qui.transformeroit tous les hommes enauto-- 
naces.^.&.quixéduiroit un Cartéfien è n'étre paS4 

' hiennr qu'il y, air d'autres intelligences au monde% 
^e»X)iea 8c fon pionre elprir.. 

'Si.j'avois affiiire sl ua ryrrhonien^de cette ef- 
fjece., commeat m'y.prendrois-je pour lui prouvcr, 
4}ue. ces hommen qi/il voir nefoot pas des. auto*- 
mates,? Xe ferois d'abord marcher devant moi ces* 
dcux.principes : i^. Dteu ne.peut tromper :a?. la' 
liaifoa d'une longqe chaine d'apparences^,avec une^ 
cauie qui expiique. parfaittment ces. appfirences ,, 
&. qui feule me les.expIiqu«,.prouve. l'exiftence. 
dê..cette. caufe^.I^a puxe pofnt^ilué ne prouve rieat 
i(^^ puifquf qui dit pofTihilité qu'une chofe foit de, 

ttlUianiere.^ pofe en xnémettemps ppiHbilicé. egale: 
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potir la niatiiere oppofée. Vous m'alléguez qu'il^ 
eft poflible que Dieu ait fabriqué des inachineS' 
femblables au corps hamain', qui , par les feules' 
loix du méchanifme , parjeront , s'entreciendronC' 
avec moi ,.feront des difcours fuivis , écriront des' 
Uvres bien raifoirnés. Ce fera Dieu, dans ce cas ,• 

3 ui ayant toates les tdées que je refois a Toccafion- 
es mouvemencs 'divers de ces écres que je crois^ 
incelJigentscormmmoiy ferajouer les reflbrrs de' 
certains automatcs> pour m'irtiprimer cesMdées^" 
leur occafion y & qui exécutera torn cela luifeul,- 
par les loix du méchanifrae. J^accorde que touc^ 
oela eü poflible; tnais comparez un peu vocre fup* 
poficion avec la mienne. Vi>us attcibuez couc ce- 
que je vois a un inéchanifn>e caché, qui vous eft 
parfaicemene ineonnu ; vous fuppofez une caufe* 
dont vous ne voyez afTurémenc p^inc la liaifon avec 
aucan des efl^ts, & qui ne rend raifon d'aucuné' 
des apparences : moi , jetrouve d'abord'une caufe- 
dont j'aij l'idée; une caufe qui réunie, qui expH"- 
qae routes ces apparences: cette caufe jC'eft une^ 
ame femblabJe a la mienne. Je fais que je fais' 
togtes ces mêmes- a£):ions extérieupes qiie je vois' 
faire aox au tres-hommes, par la direaion d'une' 
ame qui penfe, qui> raifonne, qui a des idees, 
qüi eft unie ï uvk corps^ dont elle regie comme il^ 
loi pUir les mfouvements^ Un ame raifonnable m^ex- 
p<liqtre donc clairement des opératioits paretlles que • 
]e vois faire a des corps humairrs qui m'environ-' 
nent. J'en conclus qu^ils font unis comme lemiea^ 
a desames raifennables. Voila un princice dont j'at* 
ridée, qui rëunit & qui explique avec une parfaite: 
darté le^phénomenes innombrablesque je vois. 

La pure pofTibilité* d'une au^re caufe dont vous^ 
ne roe doanezpoint ridée, votre méchanifine pof<-- 
fib'I«,.mais inconcevable, & qui ne m'explique^ 
auftoa-desxeffecs qi^e.j^ voiS|^e pi'eiDp^ciiera ji^.' 
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ma is d*affirmer rexiflence d'une ame raifotïTiaMif 
qui me les explique, ni de croire ferraenienc que 
ÏGS hommes avec qui je comraerce"y*ne font pas de 
purs automates. Er , prenez-y garde, ma croyatice 
cll une certitude parfaite, puifqu'elle roule fur eer 
autre principe évident^. que Dieu ne fauroir trom-* 
per ; & fi ce que )e prends pour des hommes comme 
moi, n'étoient , en efFet, que des automates, il 
ipe tromperoit; il feroit alors-fOfUt ce qiii feroit 
néceffaire pour me poulFer dans Terreur , en me 
faifant concevoir, d'un c6té, une raifon . claire 
des phénomenes que j'apper^ois, laquelle n'auroit 
pourcant pas Heu, tandis que, de l'autre^ il me 
cacheroit la véritable. 

Tout ce que je viens de dire s'applique aifémenc 
aux aó^ions des brutes, & Ia conféquence va toute 
feule. Qu'app^rcevons-nous chez elles? des aftions 
fuivies, raifonnées^qui expriment un fens , & qui 
repréfentent les idees, les defirs, les interets, les 
de/Teins de quelqu'être particulier. II eft vrai qu'el-' 
Jes ne parlent pas ; &c cette difparité entre les bêtes 
& rhomme, vous fcrvira tout au plus è prouver 
qu'elles n'ont point , comme lui , des idees univer* 
felles; qu'elles ne forment point 4© raifonnements 
abftraits. Mais ell-cs agiffent d'une maniere confé* 
quente: cela prouve qu'elles ont un fentiment d'el- 
Jes-mêmes, Sc un intérêt propre, qui eft Ie prin- 
cipe & Ie but dê leurt aélions ; cous leurs mou- 
vements tendeht k leur utilité, a leur conferva- 
tiori , a leur bien-être. Pour peu qu'on fe donne 
la peine d'obferver leurs allures , il paroit ma- 
nifeüement une certaine fociété entre celles de 
xnême efpece, & quelquefois même entre les efpe-^ 
ces difFérentes ; elles paroiffent^'entendre > agir de 
concert, concourir.au même deffeinr elles ont une 
correfpondance avec les hommes ; témoins les che* 
v«ttx , les cbiens, &c« Oxat lis drefTe, ils appreo^ 
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nent ; on- leur commande , ils obéifTent ; on 
hs menace, ils paroi/f^nc craindre ; on les flat^ 
te 9 ils carefTenc a leur tour. Bien plus, car 
il faut ii>ertre ici k Téc^rt les merveilles de Tinf- 
tinél ^ nous voyons ces animaux faire dcs afiions 
fponcanée5 oü paroit une image de raifon £c de 
Iiberté,d'autant plus qu'eiles Cór\T moins uniformes^ 
plus diverfifiées , plus fingulreres , moins pré- 
vues f accominodées , fur ie champ è Toccafion 
prélente» 

Vous , Cartéfien > m'allégutz l'idée vague d'un 
méchanifme poHible, mais inconnu & inexpriraa- 
ble pour vous & pour moi : Voil^, dites-vous, la- 
fource des phénomenes que vous offrent les bêtes» 
Et moi j'ai Tidée d'un principe fenfitifrje voisque 
ce principe a dts rapporcs tres- diflinélsavec cous 
les pbéncmenes en queflion , & qu'il explique 8c 
réunit univerfellement tous ce^ phénomenes. Je* 
vols que mon ame , en qualicé de prjncipe fenfitif^ 
produit mille adions & remu« mon corps en mille* 
maniereSyCoates pareilles a celles dont les béte» 
remuenc Ie leur dans des circonftances (emblables» 
Fofez un cel principe dans les bêres , je vois la 
raifon & la caufc de tous les mouveraents qu'elles* 
font pour la cpnfervation de leur machine i je vois> 
pourquoi Ie chien retire ia, patce quand Ie feu Ie 
brule, pourquoi il crie quand on Ie frappe > &c«. 
Oiez ce prinpipe, je n^appergois plus de raifon ,. 
ui de'^aufe ijnique & fimple de.tput cela. J'encon-» 
clus qu'il y a dans les béces un principe de fenti-« 
ment, puifque Dieu n'efl point trorapeur, & qu'it 
feroic crompeur, au cas que lts bêces fufTenc de 
pure» machines , puifqu'ils me repréfenteroient un^ 
multitude de phénomenes, d*oii réfult^ néceffai*^ 
rement dans mon efprit> Vïdie d^une caufe qui ne 
feroit point : donc les raifons qui nous montrenc 

^ceólemÊttt Texiften^e d'une ame intelligeme daof 



chaque nomcne, nous aflurent aufli celle' d^utt 
principe inimatériel dans bêres. 

Maïs il faurpouffer plus loin ce raifonnemenr,^ 
pour en mieux comprendre- touté Ia force. Sup- 
pofons dans' les bêtes , fi vous voiilez', une dif- 
pofirion dè la machine, d'ounaiffent toutes leurr 
opérations fürprenantes; croyoos qu'il eft digne 
de la S^ffege divine de produit-e une machine qui 
puifle fe confer^eï «lle-même , Sc qüi air au de- 
dans d'elle , en vertu de (on admirable organifa-* 
tion , Ie principe de tous les mouvemems qui ten- 
dent a la conferver : je demande k qüoi bon cette 
machine? Póurquoi'ce merveilleux' arrangement 
de reflörts ? Pourquoi tous ces organes (embla- 
bles è ceux de nos fens'? Pourqöoi ces yeüx, ces 
oreilles, ces narrines , ce cerveau ? Ceft, dites- 
Vous, aén de regier tóusles mouveméncs de i'au* 
tomace fur leis impreflions diverfes des corps exté-^ 
riears : Ie but de teut cela, c'eft la confervationf 
tnéme de la machine. Mais encore, je vous prie,^ 
it qxioi bon dans Tunivers des machines quifoxon-» 
fervent elles-'mêmes ? Ce n'eft point è nous, dites- 
vous, depénécrer les vues du Créateut, & d'af-^ 
figner les fins qu'il fe propofe dans chacun de fer 
ouvrages: Mais s'il nous les découvre ces vues par- 
des indices a^ez parlants, n^eH-^il pasraifonnable i& 
les reconnoicre?:Quoi In'ai je pas raifon de dire* 
que Toreille eft faice pour ouir ,& les ycux^pour* 
voir? que les fruits qui naiflenc du fein' de la 
terre font deftihés k nourrir Thomme ? que Tair 
eft néceffaire a Tentretien de fa- vie , puifque Ia* 
circulation du Tang ne fe feroit pöint fans ceLa?- 
Nierez vous que les difFé rentes parcies du corps^^ 
animal foient fartespar Ie Créateur pour l\ifageque^' 
Bexpérience indique ? ' 

Je vais plus avant^; les organes de nosfens»» 
^MnsLn ü fagie^ qu'ttne maia- fi iadaXbnaufie-a^ 
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fii^oftnés, ont*ils d^aucres fins, dans rincèntion da 
Créateur j que les fenfacions même qui s'excitent 
dans notre ame par leur nioyen ? Doutera-t-on 
que notre corps ne foit fait pou r norre ame « pour 
êcre a fon ésard un principe de fenfacion & uti 
inftrument d'adlion 7 £c fi cela eft vrdi des hom- 
mts y pourquoi n.e Ie feroit-ii pas des animaux ? 
Dans la machine des animaux , nous d^couvrons 
un'but très-fage, rrès-digne de Dieu , but véri^ 
£é par notre expérience dans des cas femblables ; 
c'eft de s'unir k un principe immatériel, & d'étrd 
pour lui fource de perception & inflrumenc d*ac^ 
tion ; voili un^e unité de bat , auquel il rapporto 
cette combinaifon prodigieafe de refl'ortsqui com^ 
pofen't Ie corps organife : otez ce but , niez ce 
principe immatériel , fencant par Ia machine | 
agiflant fur la machine, & tenaant fans cefTe par 
fon propre intérét a la conferveryje ne voisplus 
aucun but d'uA ü adrnirahie ouvrage. Cetce ma-* 
chine doit être faice pour quelque fin diftinÖe d'el- 
le; car elle n'eft point pour elle-méme, non plus 
que les roues de Thorloge ne font point faites 
pour rhorloge, Ne repliquez pas , que commQ 
rhorloge e(l conftrulte pour marquer Us heures». 
& qu'ainfl fon ufage eft de fournir aux hommes 
une jufte mefure du temps > il en eft de mêma 
des bêtes, que ce font les machines que Ie Créa* 
teuf a deftinées k Thomme. Il y auroit en cela 
une grande erreur; car il faut foigneufemeht dif- 
tinguer les ufnges accefToires, & pour ainfi dire» 
étran^eVs des chofes., d'avec leur fin naturelle Sc 
principale. Combien d'animaux bruces, dont Thom-* 
me ne tire aucun. ufage , comme les bêtes féro-» 
ces , les infeéles » tous ces petits étres vivants dan» 
i'air, Teau, & dont prefque tous les corps font peu* 
pies ? Les animaux ^\ii fervent Thomme , ne I0 
£mt qêe par accid^otj c'eft lui qui les dompte^ 
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qui les apprivoife, qui les dreiïe, qui les tdnrtfS 
adroitement a fes ufages. Nous nous fervons de» 
chiens , des chcvaux, en les appliquant avec are 
a nos befojns, comr»e nous nous fervons du vent 
pour poufler ks VaifTeaux , & poor faire aller le»*^ 
moulins. On fe méprendroit fort de croire que 
rufage naturel du vent, & Ie hut principal que 
Dieu fe propofe en produifant ce météore, foit 
de faire tourner les moulins , & de faciliter Ia 
courfe des vaifTeaux 5 & Ton aura4)eaucoup raieux 
rencontre , fr Ton dit que les vents font deftiné» 
k purifier & k rafrakhir Tair. Appüquons ceci k 
notre fujet. Une horloge eft faite pour montrer 
Iqs heures, & n'eft faite que pour cela; toute* 
les difFérentes pieces qui la compofent font nécef- 
faires a ce but , & y concourent toutes; niais y a- 
t-il quelque proportion entre la délicatefTe , la 
variété. Ia multiplicrté des organes des animaux , 
& les ufages que nous en tirons, que même nous 
ne tirons que d'uri petit nombre d'efpeces , & en- 
core de la plus pétite partie de chaque efpece ? 
Il'horloge a un but diftin<El d'elle-ménie ; maïs re- 
garde* bien les ahimaux ; fuivez leurs mouve- 
jnents 5 voyez*les dans leur naturel , lorfque 1'in- 
daflrie des hommes ne les contraint en riei) , & 
ne les affujettit point k nos befoins & a nos 
caprices , vous n*y reraarquez d'autre vue que 
Jeur propre confervation, Eft-ce celle de la machi- 
ne ? Votre réponfe ne fatisfait point, la pure ma- 
tiere n'eft point fa fin a elle-même ; encdre moins 
Ie peut-on dire d'une portion de matiere organi- 
fée 3 Tarrangement d'un tout matériel a pour but 
autre chofe que c6 tout : la confervation de la 
machine de la béte , quand fon principe fe rrou- 
veroit dans Ia machine Jtiéme, feroit moyen,&: 
non iin : plus il y auroit de 6he méchanique dans 
tottc cela^plus j'y découvrirois d'artj 6c plu$ je 
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ferois obligé de recourira quelque chofe hors de 
Ia machine, c'eft-k-dire, a un être fmiple, pour 
qui cec arrangement fut fair, &c auquel Ja machi- 
ne entiere eut unt rapport d'utiJitér C^eft ainfi que 
les idees *de Ia fagefie & de la véracité de Dien 
nous tnenent de concert k certe conclufjon géné- 
rale , que noQS pouvons déformais regarder com- , 
me certaine. Il y a une ame dans Jcs bêtes , c'efl- 
a-dire un principe immacériel uni k leur machr- 
'ne , fait pour elle^ comme elle eft faite pour lui » 
qui recoit a fon occafion différentes fenfations, & 
qui leur fait faire ces aé^ians qur nous furpren- 
nent , par les diverfes di^eéïions qu'elle imprime 
a la force niouvante dans Ia machine» 

Après avoir conduit certe rechercb<5, jufqu'k 
Texiftence avérée de Tame des bêtes, voici com- 
ment il y en a qui rpifonnent en faveur de fon 
immatérialité. Si cette ame n'étoit pas fpiritucl- 
Ie, nous ne pourrions nous alTurer fi la nótre 
Teft , puifque Ie privilege de la raifon & toutes les 
aucres faculiés de Tanie humaine ne font pas plus 
incompacibles avec Tidée de la^pure matiere, que 
Feft la fimple fenfation , & qu^il y a plus loin de 
la matiere raffinée^ fubtiiifée, mife dans quel- 
que arrangement que ce puiiïe étre , a la fimple 
perception d'un objet , qu'il n'y a de cette percej>- 
tion (imple & direéle aux aéles réfléchis & aa rai« 
fonncraent. 

D'abord il y a une diftin^ion eflentifelle entre 
Ia raifon humaine & celle des brutes. Quoique 
Je préjugé commun aille è leur donner quelque 
degré de raifon , il n'a poinc été jufqu'a les ega- 
ler aux hommes. La raifon des brutes n'agit que 
fur dje petits objets, & agit.trèsfoiblement; cet- 
te raifon ne s'applique point k toutes fortes d'ob- 
iets comme la nótre« L'ame des brutes fera donc 
MüQ fubAance qui penfe , mais Ie fonds de fa pei^ 



fée fera beaucoup plus étroic que celui dePatlllr 
liumaine. £lle aura Tidée des objets corporels qui 
ont quelque relation d'utHité avec fon corps ; 
fnrais elle n'aura point d'idées fpirituelfes & abf-^ 
traites; elIe ne lera pofhc fufceptiblfe'de Tidée 
d'an Dieu , d^une religfon, du bien & dümal mo- 
ral 9 Ri de toutes celles qui font ü bien lïéts avec 
celles-lè , qu'une intelligence capable de recevo^ 
fes unes > eft nécefTairement lufceptible des au*- 
tres. L'ame de la béte ne renfermera point nca 

E lus ces notions & ces principes fur lefquels on 
atit les fciences & hs arts. Voile beaucoup de 
Ï^ropriétés de l'ame ktmiaine qui manquent a-cel- 
e de la béte $ mai^ qui nous garantir ce défaut*^ 
fexpérieiwe. Avec quelque foin que Ton obferve 
les bétes , d'e quelque cöcé qu'on les tourne , au^ 
cune de leurs afi-ions ne nous découvrela moin^ 
dre tracé de ces idees dont je viens» de parier ; je 
dis méme celles de leurs afiions qui marquent Je 
pïusr de &bti[ité Sc de fïnefie, & qui paroiiTent 
plus raifonnées* A s'en tenir ^ Texpérience , on 
eft donc en- droit de leur refufer toutes ces pro^ 
priécés de l'ame humaine. Direz-vousavecBayle^ 
que de ce que Tame des brutes , emprifonnée 
qa*tUe efl dans cerrains organes , ne.manifefte 
pasicelles facultés , telles & telles idees , il ne s'en« 
fait point du tout qu'elle'ne foit fufceptible de 
ces idees > & qu'elle n'ait pas ces facultés > parce 
^ue c'eft peutêtre Torganifatidn de la machine 
qui les voile & les- enveloppe? A ce ridicule, pex/^ 
tre dont Ie bon fens s'irrite , voici une réponfls 
décifive. C'eft une chofe ditedement oppofée k la 
nature d'un Dieu bon & fage ,.& contraire a l'or« 
drequ'il fuit invariablement^ de donnerè lacréa^ 
fare certaines facultés , & de^ ne lui en perroer** 
tre pis l'exercice , fur-toutii ces facultés, en ft 
dégloyanr ,. peavent cootribi^er i la gloire 4% 
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^Dtéstteur 9 Sc au bonheur de la créacure. Voici 

«n principe évidemgient concenu dans Tidée d'un 

33|ieu fouverainement bon & fouverainement Tage» 

ceft que les intelligences qu^il a créées , dint 

^aelque ordre au'il lts place > a qaelque écono- 

nfic qu^il lui plaife de les foumettre^ (je parlo 

kl*une économie durable 8c réglée felon les loix 

générales de la nature,) foienc etiitat de legio* 

rifier autaoc que leur nature les en rend capables ^ 

ie foienc en méaie-teoips mifes k portee d'acqué- 

rir Ie booheur dont cette nature eft fufceptible» 

Dela fuit qu'il répugne i la fagefle & è la bonté 

de Dieu de' foumettre des créatures k aucune 

* économie qui ne leur permette de déployer que 

les moins nobles de leurs facultés , qui leur ren* 

de iiuitiles celles qui font Us plus nobles^ 8c par 

^onféquent > les erapéche de tendre au plus hauc 

fioinc de féiicité ou elles puiffent atteindre. Telle 
èroic une économie qui borneroit a des fimples 
fenfations des créatures fufceptibles de railon- 
nements & d'idées claires , & qui les priveroit de 
cette efpece de bonheur que procurent les éon- 
HoifTances évidences & les opérations libres & rai« 
Ibnnables , pour hs réduire aux feuls plaifirs des 
lens: or, TaiQe des brutes^ fupofé qu^elle ne dif- 
fér^t point efTentielieaieRt de Tame humaine , fe^* 
roit dans U cas de eet aiTujettifTement forcjé qui ré- 
pugne a la bonté 8c a h (agefle du Créateur^ 8c 
3 UI eft direöement .contraire aux lóix de Tor* 
re. Cen efl afl'ez pour nous convaihcre que Ta- 
ine des brutes n^ayant , comme Texpérience Ie 
montre , a^icune connoifTance de Ia divinité , aucuQ 
principe de religion > aucune notions du bien 8c 
du mal moral, n'efl: point fufceprible de ces no- 
tions. Sous cette exclufion eft coroprife celle d'ua 
Iiorabre infini d'idées & de propriétés fpirituelles, 

Mals ia elle A'eft paf U i»ême )ue i;elle des bom** 
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mes, quelle eft doncfa nature ? Voici ce qu'oil 
peut conjeflurer de plus raifonnable fur ce fujet, 
& qui fou moins expofé a42X embarras qui peu*^ 
vent naltre d'ailleurs. 

Je me repréfente Tame des bêtes comme un<* 
fubdance immatérielle & intelligente ; mais de 
quelle efpece? ce doit être, ce femble, un prin- 
cipe aélif qui a des fenfations, & qui n'a que cela. 
Kotre ame a dans elle-méme, outre fon aélivité 
effentielle, deux facultés qui fourn^ilent è cette 
aélivité laraatierefur laquelieelle s'exerce; Tune, 
c'eft la faculté de former des 'idees claires & dif* 
tinftes, fur lefquelles Ie principe aftif ou la vo- 
.lonté agit d'une maniere qui s^3ippQ\le reflex ion ,' 
jugement , rarfonnement , ckoix libre : Tautre , 
c'efl la faculté de fentir,qui confifte dans h per- 
ception d'une infinitë de petites idees involontai- 
tes, qui fe fuccedent rapidet^ent Tune ^ Tautre, 
que l'ame ne difcerne point> mais dont les di/Féren- 
- XQs fuccefllons lui plaifenc ou lui dépiaifent, & \ 
roccafion defquelles Ie principe aöif ne fe déploie 
que par des defirs confus. Ces deux facultés paroif- 
fent indépendantes 1'une de Tautre, Qui nous em- 
pêcheroit de fuppofer dans Téchelle dts intelligen- 
ces, au deffous de ramehumaine,une efpece d*ef- 
'pritplus borné qu'elle, &qui ne lui reffembleroit 
pourtant que par la faculté defentir; un efprit qui 
n'auroit que cette faculté fans avcir l'autre , qui 
ne feroit capable que d'idées indrftinftes , ou de 
perceptions confufes? Cet efprit ayant d>is bornes 
Deaucoup plus étroites que Tame humaine , en fera 
€ffentiellement ou fpécifiquement diftinfl. Son ac- 
tivitéferarelTerréeaproportiondefonintelligence: 
comme celle-ci fe bornera aux perceptions confu- 
fes, cellela neconllftera que dans dts deftrs confus 
qui feront relatifs a ets perceptions. Il n'aura que 
quelques traits de Taaie hamaine } il fera fon por- 
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yaiten racourci. L'ame des brutes , felon que je 
me Ia fig-ure , appercoit Ijes objets par fenfation ; elle 
xierëfléchicpoint;e]len'apoincd'idéediflind):eieIIe 
n*3L qu'une idee confufe du corps. Mais qu'il y a 
de difFérence entre les idees corporelles que la 
fenfation nous fait naitre , & celles que la béte 
reeoit par Ja méme voie ! Les fens font bien paffer 
dans notre ame Tidée des corps; niais Tame ayanc 
oucre cela une faculté fupérieure a celle des lens^ 
tend cetce idee toute autre que \qs fens ne la lui 
donnent. Par exemple , je vois un arbre ; une 
béte Ie voic aufTi , mais ma perception eft toute 
différente de la fienne. Dans ce qui dépend uni* 
quecnenc des fens > peut-être que touc efl égal^ 
entr'elle & moi : j'ai cependant une perception 
qu'elle n*a pas ; pourquoj ? Farce que j'ai Ie pou- 
voir de réfléchir fur I'objet que me préfente ma 
fenfation. Dès que j'ai vu un feul arbre ; j'ai Tidée 
abflraite d'arbre en général, qui eft féparée^ dans 
tnon.efpric^ de celle d'une plante, de celle d'un 
cheval 6c d'une maifon ; cette vue que Tentende- 
ment fe forme d'un objet auquel la ferffation Tap- 
plique , eft Ie principe de tout raifonnement , " 
qui fuppofe réflexion, vue diflinöè, idees abf- 
traiies des objets , par oü Ton voit les rapports & 
les difiërencesy & qui mettent dans chaqueobjec 
uneefpece d'unité. Nous croyons devoir aux fens 
des connoiffances qui dépendent d'un principe bien 
plus noble , je veux dire de l'intelligence qui dif- 
tingue, qui réunit 9 qui compare , qui fournic 
cette vue de difcrétion ou de difcernemenr. Dé- 
pouillons donc hardiment la béte des privileges 
qu'elle avóit ufurpés dans notre imagination. Une 
ame purement fenfitive eft bornée dans fon afti- 
vité, comme elle l'eft dans fon.intelligence ; elle 
ne réfléchit point ; elle ne raifonne point , a pro- 
prement parier \ elle ne (hoific poinc non plus ; 
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cl Ie n'eÉ capabl£ ni de vertus , nt de vices 9 nt 
de progrès autres que ceax que produifent les im- 
prefïïons & les habicudes oiachinales. Il n*y a poor 
el Ie ni paffe ni avenir ; eHe fe contente de fentir 
& d'agir; & il ces aólions femblenc lui fuppofer 
toutes les propriétés que je lui refufe^ Hfaut char- 
ger la pure méchanique des organes de ces trom- 
peufes apparences, 

£n réuniffant Ie tnéchanifme avec Paflion d'un 
principe itnmat^riel & foi-rooovirnt, dèi*»lo>s U 
grande difficuité s'aiFoiblit, & -les aélioni raifon- 
nées des brutes peuvent^rès-bien fe réduire k un 
"principe fenfittf joint avec un corps organifé. Dans 
rhypothefe de Defcartes, Ie inéchanifihë ne tend 
c)u'a la confervaiion de la matiere; mais Ie buc 
& !\}rage de cette machine eft inexplicable, la 
pure machine ne pouvant étre fa propre fin , & 
l'arrangement Je plus induftrfeux d'un eout maté- 
fiel,ayantnéceflairement d« fa confervation d*au- 
tre raifonque lui-méme. D'ailleurs de cette réac- 
üon de Ia machine , je veux dire de ces mouve- 
tnents excités c^ez elle^en conféquence de Tim' 
preffion dts corps extérieurs, on n'en peut don* 
ner aucune caufe naturelle ni finale. Par exemplei 
pour expliquer convment les hêtes cherchent Pali- 
ment qui leur eft propre ^ fu^t-il de dire , que 
Ie picotement caufé par certain fuc Icre aux nerfs 
de Teftomac A'un chien , étant tranfmis au cer- 
veau > Toblige de s'ouvrir vers les endroits les plus 
convenabU^ , pour faire couler les efprits dans 
les mufcles des jambes , d'oii fuit Ie tranfport de 
la machine du chien vers la viafide qu'on lui of- 
£re? Je ne voi« point de raifon phyfique qui mon- 
rreque Tébranlement de ce nerf tranfmis jufqu'aa 
cerveau , doit faire refliier les efprits aniraaux dans 
les mufcles qui produifent ce tranfport utile a la 
machine. Q.ueile for^e pouiTe ces efprits précifé^ 

nienc 
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fpent de ce ,c6té-la ? Quand on auroit découverc 
la raifon phyfique qui produit un tel efFec , on ea 
chercheroit inutilemencia caofe finale. La machine 
infenfible n'a aucunintérêtjpuifqu'ellen'eft fufcep- 
tible d'aacun bonheur> rien a proprenient parier > 
ne peut être uciie pour elle. 

Il en eft tout autretnent dans l'hypothefe da 
méchanifme réuni avec un principe fenficif, elle 
eft fondée fur une utilité réelle> je veux dire , 
fur celledu principe fenficif ,qui n*exifteroitpoinc 
sMl tüy avoit point de machine k laquefile il fut 
uni. Ce principe éranc aélif , il a Ie pouvoir de 
remuer les refforts de cette machine ; Ie Créateur 
les difpofe de maniere > qu'il les puifTe remuer uti'* 
lement pourfon bonheur, Tayanc conftruit avec 
tant d'art , que d'un córé les mouvemerirs qui pro- 
duifent dans Tame des fentiments agréables , ten" 
dent a conferver la machine , fo.urce de ces fen- 
timents ; & que d'un autre cócé les defirsde Pame 
qui répondenc i ces fentjmencs , produifent dans 
la machine des mouvements infenfibles^ lefquels , 
en vertu de Tharmonie qui y regne , rendent k 
leur tour a la conferver en bon état , afin d'en 
tirer pour l'ame des fenfations agréables, la caufe 




mouvoir les corps ; elle dirige & modifie fon ac* 
tivité , conformément aux diverfes fenfations qu'ex- 
citent en elle ceriaines impreifions externes , dhs 
qu'elle y eft involontairement appliquée : impref' 
fions qui , felon qu'elles font agréables ou afHi- 
geantes pour Tame» font avantageufts ou nuifihlei 
a la machipe. D'autre cóté , a cette force , toute 
aveugle qu'elle eft , ft*tf ouvfr foumis un inftru- 
ment ü arciftement fibriqué , que d'une telle fuite 
d'imprelTions que fai( fur lui cette f^rce aveugle ^ 
Tomc J» G 
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refultent des mouvements égateinent réguliers Sc 
Dtiles k eet agent. 

AinG tout fe iie & fe foutient : Tame^ en tanc 
que principe fenfnif, eft fotiipire a un méchanif- 
xpe qui lui tranfmet d'une certaine maniere Tim- 
prefTion des objets du dehors : en tanc que prin« 
cipe aélif , elle préfide elle-ménie a un autre me- 
chanifme qui lui eit fubordonné , & qui n'écanc 
pour elle qu'inftrument d'adion met dans cette 
aéïion toute la réeularité néceflaire. L^amede la 
•béte étant aélive &c fenfitivc tout enfemble , ré- 
glant fon a£lion fur fon fentiment , & trouvant 
4ans la difpofition de fa machine > & dequoi fencir 
agréablement,& de quoi exécuter utilement » & 
pour elle , & pour Ie bien des autres parties d^ 
Tunivers , efl Ik Ie lien de ce doublé méchanifme^ 
elle en eft la raifon & la caufe fuiale dans Tinten* 
tion du Créateur. 

Maïs pour mieux expliquer ma penfée , fuppo- 
fonJs un de ces chefs-d,'(£uvres de la méchanique , 
oü divlers poids & divers reflbrts font fi induC» 
trieufement ajuftés , qu'au moindre mouvement 
qu'on lui donne , il produit les eSers les plus ilar^ 
prenants & les plus agréables a la vue , comme 
yous diriez une ae ces machines hydrauliques donc 
parle M. Regis : une de ces merveilleules horlo- 
ges : un de ces tableaux^ mouvants : une de ces 
perfpedives aoimécs. Suppofons qu*ön dife k un 
enfant de preffer un reflort » ou de tourner une 
aianivelle , & qu*auffi-töt on apper^oive des dé** 
coratiQns fuperbes & des payfages riants s qu'on 
voie remuer & danfer plufieurs. égures , qu^on en- 
tende des fons harmonieux « &c. eet enfant n'efi-il 
pas un agent aveugle par rapport a la machine l 
XI en ignore parfai^etnenrl^ difpofition , il ne fait 
Kommen t & par que] les loix, arrivent tous ces t£» 
£pcs qui Ie furprennent : cepepdant il eft la caufo 
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de ces tnouveroents > en couchant un feul reftorr, 
il a fait jouer touce la machine , il eft la force 
fnouvante qui lui danne Ie branie. Le méchanifme 
«ft Taffaire de i*ouvrier qui a inventé cetce ma- 
chine pour le. divercir : ce méchanifme que Ten- 
fantignore , eft fait pour Tui , & c'eft lui qui le 
fait agir fans le favoir. Voila Tame des betes : 
maïs Fexemple-eft imparfait ; il faut fuppofer qu'if 
y aitquelque chofe k ce reiTort d'oü dépend Ie jei^ 
de la machine , qui attire Tenfant , qui lui plait 
& qui Tengage a Ie toucher. Il faut fuppofer que 
1'enfant s^avancant dans une ^rotte , ï peine a-c-il 
appuyé fon pied fur un certam endroit , oü eft un 
refTort , quMl paroitun Neptune qui vient leraenar- 
eer avec fon trident ; qu'efFr avé de cetie appafi- 
tion 9 il fuit vers un endroit ou un autre refTorc 
^tant pre/Té , fajffe furvenir une figure plus agréa- 
ble , OU faffe difparoitre ia premiere. Vous voyez 
que l'enfant contribue a ceci , comme un agen^ 
aveugle , dont Tadivité eft déterminée par Viror 
preflion agréable ou efFrayantequelui caufent cer- 
tains objets^ L*ame de la béte eft de même , & dft- 
la ce merveilleux concert entre Timprefllon döi 
objets & lts mouvements qu*elle fait a leur occa«- 
(ion. Tout ce que ces mouvements ont de fage Sp 
de régulier eft fur le compte de Tintelligence .fo- 
prême qui a produit la machine , par des vues 
dignes ae fa fageife 6c de fa bonté. L'ame eft Ie 
but de Ia machine ; elle en eft la force mouvante s 
xéglée par le méchanifme > eile le regie a fon tour. 
Il en eft ainfi de Thomme , a certains egards.; 
dans toutes les aélions , ou d'habitude ou d'inf- 
tin£t» ilh'agit que comme principe fenfitif» il n^eft 
que force mouvante brufquement déterniiaée pair 
la fenfation : ce que l'homme e(i , a certaiip 
egards , les béces'le font en tout; &.peut*écre/que 
fi daas Thomme le principe intelligent & raifp^* 

Gij * 



^4^ AMEDfisfiÊSTfe^. 

nable ^toit éteint , on n'y verroit pas moins de 
snouvements raifonnés pour ce qui regarde les biens 
da corps > ou » ce qui revienc a Ia mémc chofe ^ 
pour rutilitédu principe fenfitifqui refteroitfeul, 
que Pon n'en remarque dans les brutes. 

Si Tame des bêces tü immatérielley dit-on , ft 
cVft un pur efprit, comme notre hypotefe Ie fuppo- 
fe , elle cft donc immortelle , & vous-devez né- 
ceifairement lui accorder Ie privilege de Timmor- 
talité , comme un appanage inféparable de la fpiri- 
tualité de fa nature. Soit que vous admettiez cette 
conféquence , fbit que vous preniez Ie parci de la 
nier , vous vous jettez dans un terrible embarras» 
X'immortalicé de Tame des bêtes eft une opinion 
trop choquante'& trop ridicule aux yeux de la rai- 
fon même" , quand elÏQ ne feroit profcrice par 
une autorité fupérieure , pour 1'ofer foutenir fé- 
rieufement, Vous voila donc reduit k nier Ia 
conféquence > & a foutenir que tout être imma- 
tériel n'eft pas immortel : mais dès-lors vous anéan- 
tifTez une des plus grandes preuves que la raifon 
fourhifle pour Timmortalité de Tame. Voici cotn- 
ine Ton a coutume de prouver ce dögme : l'ame 
'ne meurt pas avéc Ie corps, pajce qu'elle n'eft pas 
corps y parce qu'elle n^eft pas divifiblecomnle lui , 
parce qu'elle n'eft pas un tout tel que Ie corps hu- 
main , qui puifTe perir par Ie dérangement ou lafé- 
paration des parties qui Ie compofent. Cet argu* 
•ment n'eft folide., (ju'au cas que Ie principe fur le- 
quel il roule Ie foit aufli ; favoir , que touc ce 
qui eft immatériel cft immortel , & qu'aucunefubp 
tance immortelle n'eft anéantie ; mais ce principe 
fera réfuté par 1'exemple des bêtes ; donc la fpiri- 
cualiré de l'ame des bêtes ruine les preuves de 
l'immorfaliré de l'ame humainë» 
'" Gela fero?t bon , fï dece raifonnemefit nous coiX- 
*€luK)fts rimmortalxté de l'ame hamaine ; ttöh H 
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n'en eft pas ainfi : la parfaice certirude que nous 
avons de rimmortalicé de nos ajnes , ne fe fonde que 
fur ce que Diea Ta révélée ; or ia même révéla- 
tion qiii nous apprend^que Tame humaine efl im* 
morcelle, nous apprend aufTi que celles des bêtes 
n'a pas Ie même privilege» Ainfi quoique Tame des 
bêces foit fpirituelle , & qu'elle meure avec Ie 
corps , cela n'obfcurcic nullement ie dogme de 
rimmortalicé de nos ames > puifque ce fonc4a deux 
véricës de fait dont la certitude a pour fondement 
commun Ie témoignage divin. Ce n'eft pas que la 
raifon ne fe joigne a la révélation pour établïrrim* 
mortalité de nos ames ; mais elle tire ^es preuves 
d'ailleurs que d$ la fpirituali.cé. Il eft vrai qu'oiï 
peutmetcre k la cêtedes aucres preuves Ia (piritua** 
iité ; il faut aguerrir les hommes contre les diF- 
ficulcés qui les éconnent ; accoucumés , en vêrtii 
d'une pente qui leur eft naturelle , a confondre 
Fame avec Ie corps ; voyant du raoins ^ malgré 
leur diftinélion , qu'il n^eft pas pofTible de ne pas 
fentir combien Ie corps a d'empire fur Tame , k 
qael point il influe fur fon bonheur & lur fa mi« 
iere, combien la dépendance mutuelledeces deux 
fubftances eft écroite , on fe perfuade facilemenc 
que leur deftinée eft la même s & que puifque ce 
qui nuit au corps blelTe Tame , ce qui détruit Ie 
corps doit aufli nécefTairement Ia détruire : pouc 
nous munir contre ce préjugé , rien n^eft plus effi- 
cace qua Ie raifonnemenc fondé fur la difTérencc 
elTentielle de ces deux étres, qui nous prouve que 
1'UQ peut fubfifter fans Tautre. Cet argument n*eft 
bon qu'ji certains egards, Sc pourvu'qu*on ne ie 
poufle que jufqu'a un certain point. }4 prouve feu- 
lement que Tame peut fublifter après la mort ; 
c'eft tout ce qu*il doit prouver : éetce poflibilité 
eft Ie prettfier pas que l'on doit faire dans I'exa- 
fiien de nos queftions i Sc ce premier j^s eft Ijq^ 
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portant. C'eft avoir fait beaucoup que de noQSCOiT^* 
vaincre que notre ame eft hors d'atteinteè tou» 
lts corps qui peurent donner la mort i notre 
corps. 

Si nous réUéchi/Tons fur Ia nature de l'ame ies 
bêtes, elle ne nous fournit rien defon fonds qui 
itous porre ï croire que fa fpiritualité la fauvera 
de ranéantifTement. Cette aine, je J*avoue , efl 
imtnatérielle; elle a quelque degré d'aélivité Sc 
«Pintelligence , mais cette intelligence fe borne k 
ihrs perceptions indiftinAes : cette aé^ivité ne con- 
£fte que dans dtürs confus , dont ces perception» 
ikidiftinéles font Ie motif immédiat. Il eft tris-* 
Vraifetnblable qu'une arne purement feniitive, 8c 
dont toutes ies facultés ont befoin, pour (edé- 
ployer, du fecours d*un corps organifé , n'a 
cté faite que pour durer autant que ce corps : 11 
eft naturei qu'un principe uniquettient capable de 
rentir, mi principe que .Dieu n'a fait que pour 
l'unir k cerrains organes, cefle de femir Sc d'exif» 
ter aufli-töt que ces organes étant diffous , Dien 
fait cefTer Tunion pour laquellefeuleil Tavoitcréé. 
Cette ame purement fenfitive n'a point de facultés 
qu'elle puiffe exercer dans Tétat de féparation d'a- 
Vec fon corps : elle ne peut point croitre en fé- 
licité , non plus qu'en connoiffance , ni contri» 
buer éternellement , comme Tame humaine , k la 
gloire du Créateur , par un progrèséternel de lu-^ 
xniere& devertus. D^atlleurs eilene réfléchit point; 
elle ne prévoit,ni ne defire Tavenir; elle eft rou- 
te occupée de ce qu'elle fent k chaque inftant de 
fon exiftence : on ne peut dont point dire quê 
Ja bonté de Dieu Tengage k lui accorder un bien 
dont elle ne ffauroit (e former 1'idée » k lui pré- 
parer un avehir qu'elle n'efpere ni ne defire. Vim^ 
xnortalicé n'eft point faite pour üne telle ame; ce 
il'eft point un bien dont elle puilTe jouir ^car pour 
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]oair de ce bien> il faat étre capable de réfle- 
ition.; il faut pouvoir anticiper par la penfée, fur 
Tavenir Ie plus reculé ; il faur pouvoir fe dire k 
foi-même , je fuis immoreel , & quoi qu*il arrivej 
je ne ceilerai jamais d'étr« , & d'être heureux. 

L'objeélion prife des fopfFrances des béces , eft 
]a plus redoutable de touces celles que Ton puifTe 
faire centre la fpiritualité de leurame i elle eft d'un 
fi grand poids, que les Cartéfiens ont cru Ia pou«- 
voir tourner en preuve de leur fentiroent, feule 
capable de les y retenir , malgré les embarras in- 
furmontables oü ce fentiment les jette. Si les 
brates ne font pas de pures machines , fi elles fen- 
tent, fi elle connoifl'ent , elles font fufceptiles 
de la douleur comme du plaiHr; elles font fujettes 
Il un déluge de reaux qu^elles fouffrent fads qo^ii 
yaicde leur faute^ & fans 1'avoir mérité , puil* 
qa'elles font innocentes, >& qu'elles n'ont jamais 
violé Tordre qu^elles ne connoifTent point :oü eft 
en ce cas la bonté ? oü e(V Téquité du Créateur ? 
OU eft ia vérité de ce principe , qu'on doit regarder 
comme ane loi étemelle de Tordre ? Sous un Diea 
jttfte, bn^ne peut être miférable fans Tavoir mé- 
rité. Maisce qu*ily a de pis dans leurcondition, 
c^eft qu*el les fouffrent dans cette vie, fans aucun 
dédommagement dans une autre > puifque leur ame 
meurt avec Ie corps ; & c^eft ce qui doublé la dif- 
ficulté. Le pere Malebranche a fort bien pouffé 
cette abjedi on dans fa Défenfe contre les accufa- 
tions de M. de la Ville. 

Je réponds d'abord que ce principe de S. Auguf^ 
tin; favoir que fousun Dieu jufte^on ne peut etre 
miférabJe fans Tavoir mérité, n'efl fait que pouc 
les créatures raifonnables , & qu*on ne fauroit en 
faire qu'^ eiles feules d'application jufte. L'idéede 
juftice^celle de mérite &c de démérite, fuppofe qu'il 
cftquefiion d'un agent libre ^ & de la conduite de 
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fanc par de^ plaifirs que Ia raifon procure , elfe^ 
n'eneprouvent pas les peines : d^aifleurs, Ia percep- 
tion des bêces écanc renfermée dans Ie potnt indi« 
viflble du préfeut , elles fouffrent beaucoup moins 
que aous , par les douleurs du même genre : parce 

J^ue rimpatience & la crainte de 1'avenir n'aigrif-' 
ent poinc leürs maux, & qu^heureufement pour 
elles ^ il leur manque uae raifon ingénieufe a fe 
les grofllr^ 

Maij n^ a-r-il pas de la cruauté & de rinjuf- 
tice a faire fouffrir des ames , & a les anéantir , en 
détruifant leurs corps, pour conferver d^aucres 
corps l N'eft-ce pas un renverfement vifible de 
J'^ordre, que Taiue d^une mouche^qui eftplus no- 



t>Ie que Ie plu» noble 'des corps , puifqu'elle eft 
^iricueÜe^ foic décruite > afin que la mouche ferve 
«e p&cure a Tbirondelle qüi eut pa fe nourrir der 
route autre chofe?Eft-iIiufte qüe TaiBed^un pbiilet 
fouüre & meure , afin que Ie corps de Thorome 
foit nourri > que Tanve du cheval eqdure mille 
peines & gmille fatigues , pendant fi long-temps, 
pour fournir 4 Thomme Pavantage de voyager com- 
IDO dement ? £)ans cette multitude d'am^s qui s'a- 
néantiflent^ tous les jours, pour fes befoins paf- 
iagers des corps vivants> peut-on reconnoitre cette 
^quitable & fage fubordination qu'un Dieu bon & 
jufle doit nécefTairement obferver ? 

Je réponds a cela que Targumént feroit viAö- 
' lieux i (i les ames des brutes fe rapportoient aux 
corps & fe terminoient k ce rapport , car certai- 
j»eroent tout étoit fpirituel au defTus de la matiere» 
Mais, remarquez-le bien^ce n^eft point au corps» 
comme corps , que fe termine Tufage que Ie Créa- 
teur tirede cette ame fprrituelle^ c'eftau bonheur 
des écres intelligents.Si Ie cheval me porte> & fi Ie 
|K>ufet me nourric , ce font bien-la les e^ets qui 
ie ra|>p^'texit dtre^emenc k i&on corps \ ii^ais ilsfc 
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terminent k roon am^ , pa ree que nion ame feulê 
en recueillerutilicé. Le corps n^efl que pour Tame; 
les avantages du corps font des avantages propres 
H'ame; touces les douceurs de Ia vie animale na 
font que pour elle , n^y ayant qu'elle qui puifTe 
fentir , & par conféquent écre fufcepcible de féli-* 
cité. La queftion reviendra donc a iavoir ü 1'ame 
du cheval^ du chien , du poulet, 'ne peut pas étre 
d'un ordre affez inférieur a Panie humaine > pour 
que le Créateur emploie celle-la a procurer même 
la plus petite partie du bonheur de celle-ci , fans 
violer les regies deTordre & dts proportions? On 
peut dire la même chofe de la mouche , a 1'égard 
de rhirondelle qui eft d*une nature plus excellente^ 
Pour 1'anéan ti (Temen t> ce n'eftpoint un mal pour 
une créature qui ne réfléchic point fur fon exif- 
tence, qui eft incapable d'en prévoir la fin ^ & de 
coinparer «pour ainfi dire, Técre avec Ie non-écre, 
qu3ique pour elle Texiftence foit un bien , parce 
qu'elle fent» La mort, k Tégard d'une ame fenfi« 
tive y n'eft que Ia fouftraöion dun bien qui n'é- 
toit pas du ; ce n'eft point un mal qui empóifonne 
les dons du Créateur , & qui rende la créature 
malheureufe. Ainfi , quoiqüe ces ames & ces vies 
innombrables , que Dieu eire chaque jour du néant » 
foient des preuves de la bonté divine^ leur def- 
truélion journaliere ne blefle point eet actribut ; 
elles fe rapportent au monde dont elles font partie; 
elles doivent fervir èPutilicé des étresqui lecom- 
pofent; il fuffit que cette utilité n'exclue point Ia 
leur propre ,& qu'elles foient heureufes en quel* 
que mefure, en contribaant au bonheur d^autrui. 
Vous trouverez ce fyftême plus développé & plus 
^tendu dans le Traite de TEffai philolophique 
fur Tame des bêtes de M. Brouillet, d*oü ces ré- 
ilexions ont été tirées. 
L'Amufement philofophique du P. ^ougéancj' 
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Jéruite, fur Ie langage des béces > a eu trop dfe 
cours dans Ie monde > pour ne pas tnériter jde 
trouver ici fa place. S^ii n'efl vrai^ da inoins il 
cft ingénieux. Les bêtes ont-ellés ane ame > ou 
n'en ünt-elles point? Queftion épineufe & embar- 
xaffanre , fur-tout pour un philofophe Chrécien» 
Defcartes fur ce principe, qu'on peut expliquer 
toures les aélions des bêces , p<ir les luix de la nié- 
chanique, a prérendu qu'eiles n^étoienr que de 
£inples machines, des purs automates. Notre rai-* 
foii fenible fe révolrer contre un tel lenrimenc; 
il y a méme quelque chofe en nous ,qui Ce^joint 
^ elle^ pour bannk de la fociér.é Popinion de Def- 
cartes. Ce n'eft pas un fimple préjugé , c'eft une 
perfuafion inrime,un fentiment dont voici 1'ori- 
gine. Il n'efV pas poflible que les hommes avec 
qui )e vis,«foient autant d^automates ou de per- 
Toquets inllruits k mon infu. Tapperfois dans leur 
extérieur des tons & des mouveo^ems qui paroif- 
fent indiquer une ame : je vois régner un cer- 
tain fil d'idées, qui fuppofe ïa raifon ; je vois de 
la liaifon dans les raifonnemen^s qu'ils me font | 
plus OU moins d^efprit d.ms les ouvragcs qu'ils 
compoftnt : fur ces apparences ainfj rafTemblées > 
|e prononce hardim.nt qu'iJs pénfenr en efFet. 
Peut-étre que Dieu pourroit produire un automa- 
te en tout femblable au corps humain , lequel » 
par les feules loix du méchanifme , parleroit , fe- 
roit des dileours fuivis, écriroit des liyres très- 
bien raifonnés ; mais ce qui m'aiTure contre tou- 
te erreur, c*eft la véraciré de Dieu. 11 me fufBt 
de trouver dans mon ame Ie principe unique qui 
réunit , 6c qui explique tous ces phénomenes qui 
xne frappent dans més fembhbles, pour me croi- 
re bien fondé k foutenir qu'ils font hommes com- 
me moi ; or , les bêtes font , par rapport a mdi » 
dans Ie méme cas» Je vois un chiea accouxic 
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qöand je Tappelle , me carefTer quand je Ie flatte'^ 
trembler Sc fuir quand je Ie menace , m'obéir 
quand je lui commande » & donner tout^s les 
marques extérieures de divers fentiments de joie ^ 
de crifteflc, de douleur , de craince » de defir y 
des padions de Tamour & de la haine; je con<* 
clus aufli-cèc qu'un chien a dans lui-méme uu 
principe de connoiflance & de femiment , quel 
qu'il loit 9 il roe fuffit que Tame qiie je lui lup- 
pofe foic Tunique raifon fuffifante , qui fe lie avec 
toutes ces apparences , & cous ces phénomenes 
qui me frappent les yeux , poar que je fois per- 
fuadé que ce n'eft pas une machine. D^ailleurs une 
telle machine encraineroic avec elle une erop gran- 
de compofition de refTorcs , pour que cela puifTe 
s^allter avec la fiageiTe de Dieu , qui agic toujours 
par las voies les plus fimplés. H V ^ touce appa- 
rence que Defcartes , ce génie fi fupérieur j n'a 
adopté un fyftême ü peu conforme a nos idees , 
que comme un jeu d'efprif ^ &*dans la feule vuei 
de contredire les Péripatéticiens , dont en efFet 
Ie fentiraent fur la connoiflance des bétes n'eft pas 
foutenable. 11 vaudroic encore mieux s'en tenir 
aux machines de Defcartes , fi Ton n'ayoit k leur 
oppofer que la forme fubftantielle des Péripaté- 
ticiens, qui n'eft ni efprit ni matiere. Cette fubl^ 
tance mitoyenne eft une chimère » un être de rai- 
fon 9 dont nous n'avons ni idéé ni fentiment. Eft- 
ce donc que les bétes auroieut une ame fpiri* 
tuelle comme Thomme ? Mais fi cela efl aind , 
leuc ame fera donc immortelle & libre •, clles fi^- 
rontcapables de mériter ou de.d^mériter , dignes 
de récompenfes ou de chatiments; il leur faudra 
nn paradis ou un enfer. Les bétes feront dont 
une efpece d'hommes , ou les hommes une efpe- 
ce de bêtes : toutes conféquences infoutenabJes 
dans les principes de la religiun, Yoila de& diffii^ 
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culcés ï éronner les efprits les plos hardis, maii 
dont on trouve Ie dénouement dans Ie fyftéme de 
iiotre Jefuite. En efFet , pourvu que 1'on fe prête 
a cecte fuppoHtion , que Diéu a Jogé des demons 
dans Ie corps des béces , on concoic fans peine , 
comment les béces peuvenc penfer , connoicre> fen- 
tir , 8c avoir une ame fpirituelie, fans intérelfer 
les dogmes de la religion. Cetce fuppodtion n*a 
rien d'abfurde ; elle coule même des prmcipes de 
Ia religion : car enfin, pui fqu'il eft prouvé par 
plufieurs paifages de rÉcricure, que les demons 
ne fouffrenc poinc encore les peines de Tenfer, 8c 

5u'ils n'y feront livrés' qu'au jour da jugeroent 
ernier, quel meillear ufage la Juftice divine 
pouvoit-elle faire de tant de légions d'efprits ré- 
prouvés > que d^en faire fervir une partie k ani- 
nier des millions de béces de toute efpece , lef- 
quelles rempliflent Tunivers, & fonc admirer la 
fagelTe & la touce-puifTance du Créateur ? Mais 
pourquoi les béces* dont Tame , dans ce fydême, 
èftpeut-écre plus parfaite que la nötrey n^onc-elles 
pas canc d'efpric que nous ? Oh ! dit Ie P* Boogeant , 
c'efl que dans les béces > comme dans nous, les 
opérations .de Tefprit font affujetties aux orga- 
nes macérielsde la machine k laquelle il eft uij, 
& ces organes écant dans les béres plus grofllers 

^ & moins parfaics que dans nous , il s^enluic que 
la connoiflance, Us penfées & toutes les opéra- 
tions fpirituelles des béces doivent écre aufll moins 
parfaices que les n6cres. Une dégradacion fi hon- 
teufe pour ces efprits fuperbes> puifqu'elles les re- 
duit è n^étre que des bécesy eft pour eux ün pre- 
tnier efPet de la vengeanee divine , qui n'actend 
que Ie dernier jour pour fe déployer fur ei^x'd'une 
maniere bien terrible. 
. Une aucre raifon qui prouve que les béces ne 

iK>nc que des demons métamorphofés en elles» ce 
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font les maux excefTifs auxquels la plupart d'en- 
tr'ellesfont expofées, & qu*elles foufFrent réelle-' 
ment. Que lts chevaux font a plaindre ! diforis- 
nous , a la vue d'un cheval qu'un impitoyable char- 
retiep-accable decoups! Qu'un chren qu'on drefle 
eft raiférable ! Que Ie fort des bêtes qui vivent 
dans les bois , ell trifte ! Or fi les bêtes ne fonr 
pas des démons% qu'on tn'explique quel crime 
elles bnt commis pour naicre fujettes k des maux 
fi cruels. Cet exces de maux eft , dans tout autre 
fyfiéme ', un myftere incompréhenfible ^ au lieu 
que^ dans Ie fentiment <\u P. Bougeant, rien de 
plus aifé a comprendre. Les efprits rebelles méfi- 
lent un chatiment encore plus rigoureux ; trop 
heureux que leur fupplice foit différé f En un 
motj la bonté de Dieu juftifiée, rbomme lui- 
niêmeeft juftifié; car quel droit auroit-il de don* 
ner la mort fans nécefRté , & fouvent par pur di-. 
vertiffement, k des millions de bêtes , ü Dieu ne 
l'avoit autorifé ? Et un Dieu bon & jufte auroit-fl 
pa donner ce.droit k Thon^me^ puifqu^aprè^ tout» 
les bêtes font auffi fendblés que nous-mêmes k la 
douleur & ^ la mort, fi ce n'étoient autant de 
coupables viflimes de la vengeance divine? 

Mais écoutez, continue notre philofophe , quel-*. 
que chofe de plu$ fort & de plus intéreflant. Les 
bêces font naturellement vicieufes ; les bêtes car- 
nacieres Sc les óifeaux de proie font cruels; beau- 
coup d'infeöes de lai mértie efpece fe dérorenc 
les uns les autres : les chats font perfides & in- 
grats, les finges font maifaifanrs: les chiens font en- 
vieux, toutesfont jaloufes &vindicativesi Texcès, 
lans parier de beaucoup d'autres vices que nous leur 
connoifTons. Il faut direde deux chofesrun€;ouqu6 
Dieu a pris plaifir k former les bêtes auffi vicieu- 
fes qu'elles font , & ^ nous donner dans elle» dei 



V 



t6o Amb DE.S Bestss* 
raodeles de tout ce qu'il y a de plus honteuz l 
oü qu'elles onc, comme Thommè, an péché d'o- 
rigine , qui a perverti leur premiere nature. La 
premiere de ces propofitions rait une extreme peinc 
k penfer^ & eft forroellement contraire a FEcri- 
ture-fainte, qui dit que touc ce qui furtit des 
xnains de Dieu k la ciéatiun du monde» étoit boa 
& inême fort bon : or » fi les bêtes étoient telles 
alors qu'elles font aujourd*hui, comment pourroit- 
on dire qu'elles fuffent bonnes Sc fort bonnes ? Oü 
eft Ie bien qu'un finge foit fi malfarfant , qu^un 
chien foit ü envieux , qu'un chat foit ü perfide ? 
Il faut donc recourir k la feconde propolicion , Sc 
dire que Ia nature des bétes a écé, comme celle 
de rhomme , corrompue par quelque péché dVri« 
gine: autre fuppofttion qui n'a aucun fondenienc« 
j& qui choque egalement la raifon & la religion. 
Quel parti prendre? Admettez Ie fyftême des de- 
mons changés en bêtes , tout eft expliqué. Les ames 
des bêtes font des efprits rebelles qui fe font rendus 
coupables envers Dieu. Ce péché dans les bêtes 
n'eft point un péché d^origine^ c'eft un péché 
perfoiinel qui a conompu & perverti leur nature 
dans toute fa fubftance: dela tous les vices q^ue 
nous leur connoiifons. 

Vous êres, peut-être, inquiet de favoir quelle 
eft la deftinée des demons après la mort des bêtes. 
Rien de plus aifé que d*y fatisfaire. Pythagore eib- 
feignoit autrefois qu'au moment de notre more , 
HOS ames pafTent dans un corps, foit d'homme, 
foit de béte, pour recommencer une nouvelle 
vie, & toujours ainfi fucceflivement jul'qu'a la fin 
des fiecles. Ce fyftême qui eft infoutenablepar rap* 
port aux hommes 9 & qui eft d'ailleurs profcrit 
par la religion ^ convient admirablement bien aux 
bêtes > felon Ie P. fiougeant, & ne choque ni la 
religion ni la raifon. Les démons; deftinés de Diea 
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mk étre des bêtes, furvivenunéceflairement Jl leur 

. f corps , & cefleroient de remplir leur deilination , 

fi, lorfque leur premier cprps eft détruic > ils ne 

paffoient auffi-tót dans un aucre» pour recommen- 

eer k vivre fous une autre forme. 

Si les bêtes onc de la connoiflance & du fenti- 
ment , elles doivent conféquemment avoir entr'el- 
les , pOur leurs befoins tnutuels, un langage in- 
telligibJe. La chofe eft poflible ; il ne faut qa'exa- 
miner fi elle eft néceffaire. Toutes les bêces ont 
de la connoi/Tance , c'efV un principe avoué ; Sc 
nous ne voyons pas que TAuteur de la nature aic 
pu leur donner cette connoifTance pour d*aatres 
üns que de les rendre capables depourvoir è leurs 
befoins^ k leur confervation j a tout ce qui leut 
eft propre & convenable dans leur condition , & 
la forme de vie qu'il leur a prefcrite. Ajouton^è' 
ce principe, (jue beaucoup d'efpeces dé bêtes font 
iaites pour vivre en fociété , oC les autres pout 
vivre , du moins en ménage, pour ainli dire, d'ua 
mèle avec une femelle, en familie avcc leurs pe« 
tits, jufqu'a ce qu^ils foient élevés: or fi Ton fup- 
pofequ*elles n'ont point entr^elles un langage ^ quel 
qu'ilioit, pour s'entendre les unes les autres j on 
neconfoit plüscorament leur fociété pourroit fufa* 
fifter. Corament les Caftors, par exemple, s*ai- 
deroient-ils les uns les autres pour fe batir un do- 
micile, s*i\s n'avoient un langage très-net, & aufti 
inteiligible pour eux que nos langues Ie font pouc 
nous 7 La connoifTance , fans une communication 
réciproque par une langage fenfible & cohnu > ne 
fuffit pas pour entretenir la fociété, ni pour exé- 
coter une entreprife qui demande de Tunion & de 
rintclligence. Coroment les loups concerteroient* 
ils enfenible des rufes de guerre dans la chafte qu'ils 
font aux troupeaux de moutons, s'ils ne s'enten- 
doient pas? Commenc 'enfin des birondelles Qnc<* 
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ellespu, fans fe parier, former toutes enfemfrle 
ie defTein' de claquemurer un moineau qu'elies 
trouverenc dans Je nid' d'une de leurs camarades » 
voyant qu'eiles ne pouvoienc Ten chafier ? On 
pourroit rapporter mille autres trairs femblables , 
pour appuyer ce raifonneroent. Mais ce qui ne 
foutfre poinc ici de diiQcalté , c'eft que fi la na« 
ture les a faites capables d^entendre une langue 
étrangere ; comiDenc leur auroit-elle refufé la fa- 
culté d'entendre & de parier une langue naturelle 7 
Car les bêtes nous parlent & nous enténdent fort 
bien. 

Quand on fait une fois que les bétes parlenc 
& s'entendent^ la curiofité n'en eft que plus avide 
de connoitrequels font les entretiens qu'eiles peu-* 
vent avoir entr'elles. Quelque difiiciie qu'il foic 
d'expliquerlenr langage,& d'endonnerle didion« 
naire , Ie P. Bougeant a ofé Ie tenter. Ce qu'on 

EeutalTurer^ c*eft que. leur langage doit étre fort 
orné , puifqu'il ne smetend pas au deli des befoins 
de la vie ; car la nature n'a donné aux bêtes Ia 
faculté de parler^quepourexprimer entr'elles leurs 
defirs 6c leurs fentiments , ann de-pouvoir fatisfaire 
par ce tnoyen a leurs befoins & a tout ce qui efl 
néce^aire pour leur confervation : or tout ce qu'el- 
ies penfenty tout ce qu'elies fentent> fe reduit a 
]a vie animale. Point d'idées abftraites ; par confé-^ 
quent » poinc de raifonnements jnétapnyfiques g 
point de recherches curieufes fur tous les objecs 
qui les environnent ; point d'autre fcience quei 
celle de fe bien porter, de fe bien conferver^ 
d'évirer tout ce qui leur nuit ^ & de fe procu* 
rer du bien. Ce principe une fois établi , que les 
connoiffances , les defirs , les befoins des bétes, 
& par conféquent leurs expreiTions , font bornés 
^ ce qui eft utile ou fiéceiTaire pour leur confer- 
vation OU la multiplication de leur efpece ^ il n'y 
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a rfen de plus aifé que d^encendre ce qu'elles veu» 
lent fe dire. Placez-vous dans les diverfes circonf- 
tances oü peut écre quelqu'un qui ne connoic 8c 
qui ne fait exprimer que fes befoins , & vous trou- 
verez dans vos proprcs difcours rinterprétation de 
ce qu'elles fe difent. Comme la chofe qui les tou- 
che Ie plus , eft Ie defir^de multiplier leur efpece^ 
OU du moins d'en prendre les moyens , toute leur 
converfation roule ordinairement furce point. On 
peut dire que Ie P. Bougeant a décrit avec beau- 
coup de vivaciié leurs amours, & que Ie diftioo- 
naire qu'il donne de leurs phrafes tendres & vo- 
iapcueufes, vaut bien celui de i'Opéra. Voila ce 
qui a révolte dans^ tin Jéfuite , condamrté par 
état a ne jamais abandonner fon pinceau ^ux mains 
de Tamour. La galanterie n^efl pardonnable, dans 
un ouvrage philofophique 9 que lorfque l'auteur de 
Touvrage eft hbmme du monde ; encore bien des 
perfonnes Ty troavent-elles déplacée. En préten- 
dant ne donner aux raifonnements qa*un tour léger 
& propre a intéreffer par une forte de badinage, 
fouvent on tombe dans Ie ridicule; & toujours on 
caufe du fcandale , (i l'on eft d'un état qui ne per- 
mee pas k Pimagination de fes livrer k les faillies. Il 
paroit qu'on a cenfuré trop durement notte Jéfui- 
te^ furce qu'il dit que letf béres font animées par 
les diables.- Il eft aifé de voir qu'il n'a jamais re- 
garde ce fyftéme que comme une imagination bizars- 
re & prefque folie. Le titre^'-^ma/èr/ne/i^qu'il don- 
ne a fon livre, & les plaifanteries dont il Tégaie, 
font affez voir qu'il ne le croyoit pas appuyé fur 
des fondements affez folides pour opérer une vraie 
perfuafion. Ce n'eft pas que ce fyftême ne répou/-» 
de a bien des difficultés, & qu'il ne furaiTez dif- 
ficile de le convaincre de faux ; mais cela prouve 
feulement qu'on peut adez bien foutenir üne opi- 
nion chimcriquc^pour embarrafler des.perfonnes 
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1^4 Ame des Beste s. 
d'efpritttnais non pas alTez bïen pour les perfiU* 
der, 11. II n'y a.dit M. de Fontenelle dans uoeoc- 
cafion £l-pEu-piès femblable , que la vérïré qui per- 
Jijade,niêmefansavoirberoindeparoitreaveciou< 
KS fes preuves ; elle entre fi nacuretlemencdans l'ef- 
pritjquequandon l'apprend pour la premiere fbisi 
tl remble qu'on ne faffe que s'en fouvenir ". Pour 
moi» s'il m'eft permis de dire nion feniiment.je 
trouve ce peiit ouvrage charmant & crës-agréable- 
tnent tourné. Je n'y.vois que deux défaucs } celui 
d'Étre l'ouvrage d'un religieux ; & l'auire , Ie bi- 
zarre afTortimenc des plaifanteries qui y lont feméef 
avec des objets qui touchent a U rcligton , Si qu'oa 
ae peut jamais erop lelpeder. 
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B I B L I O T H E Q U E. 

UNb bibliotheque efl un lieu plus ou moins 
vafle, avec des tablectes ou des armoiresy oiï 
les livres font ranges fous difFérentes clafles. 

Outre ce premier fens littérair on donne aufli 
Ie nom de bibliotheque k la colleélion même des 
livres. Quelques auteurs ont donné , par excendoa 
& par métaphore , Ie nom de bibliotheque a cer- 
tains recueils qu^ils ont faics , ou a certaines com« 
pilationsd'ouvragesqu'ils onc pubÜées. Tels font 
la Bibliotheque Rabbinique^ la Bibliotheque des 
auteurs eccléfiaftiques , Bibliotheca Patrum , &c, 

C'eft en ce dernier fens que les auteurs ecclé- 
fiaftiquesont donné par excellence Ie nom de 3/- 
hliotkeque, au recueil des livres infpirés , que nous 
appellons encore aujourd'huila Bible , c^eft-k-dire , 
Ie livre par excellence. En efFet,felon Ie fentiment 
des critiques lesplus judicieux, il n'y avoit point 
de livres avant Ie temps de Moïfe, & les Hébreux 
nepurent avoirde bibliotheque qu'après fa mort; 
peur lors fes écrits furent recueillis & confervés 
avec beaucoup d'attention ; par ia fuice , on y ajouta 
pludeurs autres ouvrages. 

On peut diftinguer les livres des Hébreux en 
livres facrés & en livres profanes; Ief?ul objet des 
premiers étoit Ia religion ; les derniers traitoient de 
Ia philofophie naturelle , & des connoiffances civi- 
les OU poiiriques. 

Les livres facrés étoient confervés ou dans des 
endroits publics, ou dans des lieux particuliers; 
par endroits publics , il faut entendre toutes les 
lynagogues , & principalement Ie terople de Jéru- 
ialem , ou Ton gardoic avec un refpea infini les 
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tables 4^ pierre fur lefquelles Dieu avoit écritles 
dix cotnmandemencs, & qu'il ordonna a Moïfe de 
dépofer dans Tarche d'alliance. 

Outre Jes tables de la loi , lts livres des Moïfe 
& ceux desprophetes fur ent confervés dans la partie 
la plus fecrette du fanéluaire , oii il n'étoit permi» 
a perfonne de les lire , ni d^y toucher ; Ie grand- 
prêtre feul avoic droit d'entrer dans ce lieu facré ; 
& cela , feulement une fois par an ; ainfi ces livres 
facrés furent k Tabri des corruptions des interpre* 
tations, aufTi étoient-ils, dans la fuite. Ia pierre 
de touche de tous les autres, comme Moïfe Ie pré- 
dit au xxxij chapitre du Deutéronome^ oü il or« 
4onna aux Lévites de placer les livres au dedans 
de Parche. ^ 

Quelques auteurs croient que Moïfe, étant pret 
k mourir, ordonna qu'on fit douze cópies de Ia 
Joi , qu'il diilribua aux douze tribus ; mais Maimo- 
nides aflure qu^il en fit faire treize copies , c'eft- 
a-dire douze pour les douze tribus, Sc une pour 
les Lévites , & qu'il leur dit ï tous » en les leur 
donnant : » Recevez Ie livre de h loi que Dieu 
9i lui*même nous a donné. « Les incerpretes ne font 

s d'accord ü ce volume facré fut dépofé dans 
'arche avec les tables de pierre, ou bien dans un 
petite cabinet féparé. 

Quoi qu^il en foit , Jofué écrivit un livre qu'^il 
ajouta enfuice a ceux de Moïfe. Toas les prophetes 
firent aufli des copies de leurs fermons Sc de leurs 
exho/tations , comme on peut Ie voir au chapitre 
XV. de Jérémie^ & dans^ plufieurs autres endroits 
de l'Ecriture. Ces fermons Sc ces exhortations fu- 
rent confervés dans Ie cemple pour Tinflruélion 
de la poAéricé. 

Tous ces ovrages compofoient une bibliotheque 
plus eftimable par la valcur iacrinfeque.y que par 
Ie Dombie des volumes* 
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VoiU touc ce qu*on fait de la bibliocheque fa* 
crée qu'on gardoic dans Ie temple ; mais il faut re< 
marquer qu'après Ie retour des Juifs de Ia capti* 
vité de Babilone> Néhémie raiTembla les livres de 
Moïfe, & ceux des rois & des prophetes , dont il 
forma une bibliotheque : il fut aidé , dans cette 
entrèprife , par Efdras, qui , au fentiment de quel- 
qaes-uns , rétablit Ie Pentateuque , & toutes les 
anciennes écritures faintes qui avoient été difper- 
(ees , lorfque les Babyloniens -prirent Jérufalem , 
& brülerent Ie temple avec la bibliotheque qui y 
etoit renfermée; mais c'eft fur quoi les favants ne 
font pas d'accord : en effet , c*eft un point très- 
difficile a décider. 

Quelque auteurs pretendent que cette biblio- 
theque fut de nouveau rétablie par Judas-Ma- 
chabée> parce que la plus grande partie en avoic 
été brülée par Anthiochus, comme on lit chap. i 
du premier livre Ats Machabées. Quand méme oa 
conviendroit qu'elle eüt fubfifté jiilqu'a la deftruc- 
tion du fecond temple , on ne fauroit cependanc 
déterminer Ie lieu ou elle étoit dépofée; mais il eft 
probable qu'elle eut Ie même fort que la ville. Car 
quoique Rabbi Benjamin afiirme qqe Ie tombeaa 
do prophete Ezéchiel ^ avec Ia bibliotheque du pre- 
mier & du fecond ^temple j fe voyoient encore, de 
fofl temps , dans un lieu fitué fur les bords de TEu*- 
phrate ; cependant ManalTés de Groningue^ & plu- 
fieurs antres perfonnes , donc on ne fauroit revo- 
quer en döute Ie témoigna'ge , & qui ont fait ex- 
pres lé voyage de Méfopotamie, ailurent qu'ii ne 
rede aucun veftige de ce que pretend avoir- va 
Rabbi Benjamin , & que dans tout Ie pays il n'y 
a ni tombeau ni bibliotheque hébraïque. , 

Outre la grande bibliotheque, qui étoit con- ^ 
fervée religieufement dans Ie temple, il y en avoit 
fincor^ mie dans chaque fynagoque. L^^ auteurs 
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conviennenc prefqu'unanimemenc que Tacadémie 
de Jérufalem écoit compofée de quatré cencs cin» 
ouante fynagogues ou colleges » donc chacuneavoit 
fa bibliocheque , oü Ton alloic pubiiqu^ment lire 
les écritures-fainres. 

Après ces bibliotheqaes publiques qai écoient 
dans Ie céniple & dans les fynagogues, il y avoit 
encore des bibliotheques facrées particulieres; cha« 
que Juifen avoit une, puifqu^ls étoienc cous oblt* 
gés d'avoir les livres qui regardoientleur religion^ 
& même de tranfcrire , chacun de fa propre main^ 
vne copie de la loi. 

On yoyoit encore des bibliotheques dans fes cé« 
lebres univertités ou écoles Ól^^ Juifs, lis avoienc 
aulTi plufieurs villes famèufes par les fciences qa'on 
y cultivoity entr'autres, celle que Jofué nomme 
Ja vilU des Uttres y & qu'on croit avoir été Cariatr 
fepher , fituée fur les confins de la tribu de Juda* 
Dans la fuice, celle de Tibériade ne fut pas moins 
fameufe par fon école ; & il eft probable que 
ces fortes d'acadéniiesn^étoientpoint dépourvues de 
bibliotheques. 

Depuis Tentiere difperfion des Juifs , a la ruine 
de Jérufalem & du temple par Tite, leurs doéteurs 
particuliers ou Rabbins ontécrit prodigieufement , 
^ , comme l'on fait, un amas de réveries Sc de 
•contes ridicules; mais dans les pays oü ils font to* 
lérés,& oü ils ont des fynagogues, on ne voit 
point , dans ces lieux d'alTembléeSyd'autres liv^res 
que ceux dela loi. Le Talmud & les Paraphrafes, 
non plus que les Recueils de traditionsRabbiniquéS| 
ne forment point de corps de bibliotheque. 

Les Chaldéens Sc les Egyptiens étant les plas 
'proches voifins de la Judee,furent probablemenc 
■lts premiers que les Juifs infiruifirent de leur 
fcience; a ceuxrlk nous joindrons hs Fhéniciens 
& Us Arabes. 

Il 



BlBltOTHSQtJt^' 7'Cf 

Xletl cercain c|iie les fciences turenc portées a 
vine grande perfeclion ptr touces ces nations , Sc 
Tur^cout par les Egyptiens que queiques auteurs 
rcgardeQt comme la nadon la plus favanre du 
monde . tanc dans la théologie païenne , que dans 
la phyuque. 

il eft donc probable que leur grand amourpour 
les Lettres avoit produit de favants ouvrages 6c de 
nombreufes colleélions de livres. 

Les auteurs he parlent point des bibliocheques 
de la Chaldée ; touc ce qu'on en peut dire , c'efl: 
qu^il y avoit dans ce pays da favants en plufieurs 
genres , & fur-tout dans raftronomie, comme il 
parok par une fuite d^obfervations de 1900 ans » 

3ue Califlenes envoya k Ariflote , après la prife 
e Babylone par Alexandre. 
Eufebe» de Prep. £vtf/2^. dit que les Phéniciens 
étoient très-curieux dans leurs cölledions de livres» 
mais que les bibliotheques les plus nombreufes Sc 
les mieux cheifies étoient celles des Egyptiens, 8c 
qui furpaffoient toutes les aurres nations en biblio- 
theques , aulTi-bien qu'en favoir. 

Selon Diodore de Sicile> Ie premier qui fonda 
une bibliotbeque en Egypte , fut Ofymandias j 
fuccefTeurde Frotée, Sc contemporain de Priam, 
roi de Troie. Pierius dit que qe princeaimoit tanc 
1'étude , qu^il fit conftruire une bibliotbeque ma- 

{[nifique , ornée des ftatues de tous les dieux de 
'Egypte; & fur Ie froiitifpice de laquelle il fic 
icrire ces mots: Le tréfor iUs remedes de Vame ; 
mais ni Diodore de Sicile , ni les autres hiftoriens 
nedifent rien du nombre de volumes qu^elie con- 
tenoit : autant qu*on en peu^ jug^f » slis ne pou- 
voit pas être fort nombreufe , vu le peu de livres 
qui exiHioient pour lors , qui étoient tous écrits 
par les prêtres ; car pour ceux de leurs deux Mer< 
^ ures qu'on regardoit^omme des ouvrages divins ; 
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on ne les connoic que de nom ; Sc ceux de Man^« 
thon font bien poftérieurs aqx cemps dont nour 
parlons. Il y avoic une très7belle bibliocheq'ue a 
Mcmphis,aujourd'hui Ie Grand Caire , qiii écoic 
dépofee dans Ie temple de Vulcain. Ceft de cette 
bibliotheque que Naucrates accufe Homere d'a- 
voir volé Tllliade & VOdiffée , 8c de les avoir en- 
fuite données comme ("es propres produAions. 

Mais la plus grande & la plus magnifique bi- 
bliotheque de TEgypte , & peut-êrre du monde 
entier, écoic celle dts Pcolomée k Alexandrie'; 
clle fut commencee par Ptolomée^Sorer , & com- 
pofée par les foins de Déniétrius de Phalere,qui 
üc rechercher k grands frais des livres chez toutes 
les nations , & en forma felon S. Epiphane , une 
colleöion de 54800 volumes. Jofeph dit qu'ily en 
avoit deux cents mille , 6c que Démécriusefpéroic 
en avoir danspea dnq cents mille ; cependant Ea«- 
febe affure qu'a la mort de Philadelphe , fucceiTeur 
de Soter , cette bibliotheque n'écoit compofée que 
de cent mille volumes. Il eft vrai , que fous fts 
fuccefTeurs elle s^augmenta par degtés , 8c qu'enfia 
on y compta 700000 voJumes ; mais par Ie terme 
de volumes , il faut entendre des rouleaux beau- 
coup moins chargés que ne font nos volume^ 

Il acheta de Nélée,a des prixexhorbitants/ une 
artie des ouvrages d'Ariftote. , &un grand nom- 
re d'autres volumes , qu'il fit chercher a Rome 
& k Athenes , en Perfe , en Ethiopië, 

Un des plus précieux morceaux de. fa biblio* 
theque étoit Técnture-fainte, qu'il fit dépofer dans 
Ie principal appartement , après Tavoir fait tra* 
duire engrec, par les foixante-douze interpretes, 
que Ie grand-prétre Kléazar avoit envo^és pour 
eer ef^t a Ptolomée 9 qui lts avoit* fait demander 
par Ariflée , hcmme très-favanc 8c capitaine de 
iw gardes. 
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'D'n de fes fuccefleurs , nommé Ptohmé^Thifcon^ 
})rince d'ailleurs cruel , ne téraoigna pas moinsde 
paffion pour enrichir la bibliotheque d'Alexandrie.. 
Onraconte de lui , que, dans un cemps de famine , 
il refufa aux Achéniens les bleds qu'ils avoienc 
coutume de tirer de TEgypte, a mqins qu'ils ne 
]ui remiffenc les origihaux des tragédies d'Ëlchyle, 
<Ie Sophocle & d'Euripide , & qu'il les g^rda, en 
leurrenvoyant feulemenc des copiesfideles , 6c leur 
abandonna quinze calencs qu'ii avoic confignés pour 
furecé des originaux* 

Tout Ie raonde fait.ce qui obligea Jules Céfar , 
^fliégé dansunquarcier d'Alexandrie, a faire met* 
tre Ie feu a la üotte, qui étoic dans Ie Port ; mal- 
heureufement Ie vent porta les flaoimes plus loin 

S|ue Céfar ne vouloit ; öc Ie feu ayaat pris aux mai- 
6ns voifines du grand port > fe Communiqua deli 
au quartier de Bruchion , aux magafins de bied , 
& a la bibliotheque qui en faifoit partie , & 
caufa Tembrafement decettefameufe bibliotheque. 
Quelques auteurs croient qu'il n'y en euc que 

Juatre cents mille volumes de brülés , & que , tanc 
es autres livres qu'on put fauver de Tincendic ^ 
quedes'débris de la bibliotheque des rois de Per- 
game, dont deux cents mille volumes furent don- 
nés a Cléopatre par Antoine, on forma la nouvelle 
bibliotheque du Sérapion , qui devint en peu de 
temps fort noxnbreufe. Mais après di verfes révolu- 
tions fous lesempereurs Romains ,dans lefquelles 
Ja bibliotheque fut tantètpillée 6i tantöc réublic; 
clle fut enfin détruite Tan 650 de JefusChrift , 
qu'Arary , général des Sarrafms» fur un ordre du 
Calife Omar ^ commandi ^ue les livrts de la bi« 
bliothequed'Alexandrie füiient diilribués dans les 
bainspublicsdecetie viile i & ils iervirent a les 
chaufter pendant fix mois. 
La bibliotheque des roisde Fergame,dontaou$ 
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venons de parier, fut fondée par Eumenes 8c At- 
talus : animés par un efprit d'émulation , ces prin- 
ces fïrentcousleursefforts pour egaler la grandeur 
& Ia magnificence des rois d'Egypte , & fur-toat en 
amaffant un nombre prodigieux de livres , donc 
Pline dit que Ie nombre ^toit de plus de deux 
centsmille. Volacerrani dit qu*i Is furenc tous brülés 
k Ia prife de Pergame 5 mais Plrne & plufieurs au- 
rres nous afTurent que Marc-Antoine les donna IL 
Cléopatre ; ce qui ne s'accorde pourtant pas avec 
Ie témoignage de Scrabon , qui dit que cette bi* 
1>Iiotheque étoit ^ Pergame , de fon terops^c'eft-è* 
dire, fous Ie regne de Tibere. On pourroit cdn- 
cilier les différents hidoriens , en^eroarquant qu*il 
eft vrai que Marc-Antoine avoit feit trarifporter 
cette bibliotheque de Pergame a Alexandrie , Sc 
qu*après la bataille d'A^iura , Augufte , qui fe 
plaifoita défaire tout ce qu'Antoine avoit fait, ia 
fit raporter ï Pergame. Mais ceci ne dpitêtrepris 

Siuefur Ie pied d'une conje(Sure^ aufli-bien que Ie 
entiment de quelques auteurs qui pretendent qu'A- 
lexandre-Ie-Grand en fonda une magnifique k 
Alexandrie > qui donna lieu par la fuite , k celles 
des Ptoloroées. 

II y avoit une bibliotheque confidérable h Snze 
en Perfe,oü Métoflhenesconfulta les Annales de 
cette monarchie , pour écrire Thiftoire qu'il nous 
en a laifTée. Diodore de Sicile park de cette bi- 
bliotheque*, mais on croit communément qo'elle 
jcohtenoitrooinsde livres de fciences , qu'une col- 
jedion des loix , des chartres , Sc des Ordonnan- 
ces des Rois. C*écoit un dép6t femblable k nos 
Chaipbres des Comptes. 

Nous ne favons rien de pofitif fur 1'Hiftoire 
de Grece , avant les guerres de Thebes 8c de Troie. 
JI feroit donc inutile de chercher des livres €0 
Gr^ce avant ces époques^ 
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• Les Lacêdémoniens n'avoient poinc de livresj^ 
jIs exprimoient ^ouc d^une fa^on fi concife & en 
fï peu de mots , que Técricure leur paroifToit fii* 
perflue , puifque la tnémoire leur fufHfoicpour fe 
Ibuvenir de touc ce qu^ih ayo'enc befoin de fa-* 
voir. 

Les Achéniens , aa contraire , qui étoient grands 
parleurs > écrivirenc beaucoup y & dés que les 
fciences eurent conimencé k Aeurir a Athenes^ 
la Grece fut bientdt enricbte d'un grand nombre 
d'ouvrages de toutes efpeces. Valere-Maxime dit 
que Ie tyran Pyfiftrate fut Ie premier de lous Iqs 
Grees qui s^ayifa de faire un recueil des ouvra- 

fes des favants , en quoi la policique n'eut peuc- 
tre pas peu de part^ il vouloit , en fondant une 
bibliocheque pour Tufage du public , gagner 1'a^ 
mitié de ceux que la perce de leur liberté faifoic 
gèmir fous fon ufurpation, Cicéron dicquec'efti 
Pyfiftrate que nous avons Tobfigation d'avoir raf^ 
femblé en un feul volume hs ouvrages d'Home- 
re qui fe chancoient auparavant > par touce la 
Grece, par morceaux décachés & fans aucun or- 
dre. Platen attribue eet honneur a Hypparque , 
fils de Pyfirtrate. D'autres pretendent que ce fut 
Polen j & d'autres rapportent- cette précieufe col- 
leftion a Lycargue &a Zenodote d'Ephefe. 

Les Atheniens augmenterent coiifidérablement 
cettebibliütheque après. lil mort de Pyfiftrate, & 
, en fondérenc même d'autres ; mais Xerxès , après 
s'être rendu maitred'Athenes ^emporta tous leurs 
livres en Perle. 11 eft vrai que , ü on en veut croi- 
re Aulu-Gelle, Séleucus Nicanor les fit fappor- 
ter en cetteville qaelqu^is üecles ap-ès. 

Zoringerdic' qu'il y avoit alois une bibliothe- 
que magnifique dans 1 Ifle de Gnide, une des Cy- 
clades , qu'elle fut biülée par Pordre d'Hyppocca- 
ce Ie Médecin . parce que ks habitants refuferent 
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de fuivre fa doctrine. Ce fait au'refle n^ef{ pst^ 

trop avéré. 

Cléarque, tyranjd'HéracIée , 6c difciple [de Pla- 
fon & d'lfocrate , fonda une bibliotheque dans Ta 
CTpicale; ce qui lui attira l'eflime de tous fes fa- 
jets mafgré , toutes les cruautés qu'il exerja con-^ 
ir'euir. ^ 

Camératids parle de la bibliotheque d'Apamée ^ 
comme d'une des plus célebres de Fantiquité. An- 
gelus Rocha , dans fon Catalogue de Ia bibliothe- 
que du^Vatican, dit qa^elle contenoit plus de^ 
aoooo volumes. ^ 

Si les anciens Grecs n'avoient que peu de li-^ 
yrts, les anciens Romains en avoient encore 
xnoins; par la faite ils eurenc aufli-bien que les 
JuifSj deux fortes de bibliotheque; , les unes pu- 
bliques , les autres particulieres. Dans les premiè- 
res ëtoient les Edits Sc les Loix touchant la Poli-^ 
ce & Ie gouvernement de TEtat r les iiutres étoient 
celles que chaque particulier formoitdans fa mai- 
fon y comme celle que Faul-Bmiléapporta deMa.- 
cédoine après la défaite de Perfée. 

Il y avoic aufli des bibliotheques facréesqat 
regardoient la religion des Romains , & qui dé' 
pendoient entiérement des pontifes & des augures^ 

VoiJa a-peu-près ce que les Auteurs nous ap- 
-prennent touchant les bibliotheques publiques de^ 
Romains, A Tégard des bibliotheques particulier 
les, il eft cercain qu'aucune nation n*a eu plus 
d'avantages ni plus d^occafions poür en avoir de 
très-confidérables , puifque les Romains étoient 
]es maitres de la plus grande partie du monde 
connu pour lors. 

L'hiftoire nousapprend qu*Si la prife de Cartha^ 
ge; Ie fénat fit préfent k la familie de Regulus^ 
de tous les livres qu'on avoit trouvés.dans cette 
y Uit x8c qu*il fit traduire en latin vingt-hoit yó<^ 
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-lanes compo^és par Magon , Carthagmais , fur 
rAgricuIrure. 

Plucarque alTureque Faul-Emife diftribaa a fes 
enfants la bibiiotheque de Perfée , Roi de Macé*' 
doine » qu'il mena en criomphe a Rorae« Mais Ifi» 
dore dit poficivemenc, qu^il la donna au public» 
Afinius Pollion fit plus;car il fonda unebiblio*' 
, theque expres pour l'ufage du public, qu'il cora- 
pofa des dépouilles de tous les ennemis qu'il avoic 
vaincus , Sc de grand notnbre de livres de toute^ 
efpeces qu'il acbeta ; il Torna de portraits de (a^ 
vants , & entr'autres , de celui d? Varron. 

Varron avoit aufli une nugnifique bibliothe^ 
que; celle de Cicéron nedevoit pas Têtre moths , 
ü on fait attencion k fonérudition , a fon goiitt, 
& k fon rang : mais elïe fut confiderablement aug- 
mentée par celle de fon ami Atticus , qu'il préfe- 
röit a tous lestréfors de CréTu^ 

Plutarqueparle de la bibiiotheque de Lucullus, 
comme d'une des plus confidérables du monde-, 
tant par rapport au nombre de volumes, que par 
rapport aux fuperbes monuments dont elle étoic 
decorée. 

La bibiiotheque de Céfar étoic digne de Ini ; & 
rien ne ponvoit contribuer davancagea lui donner 
de la réputation , que d*en avoir confié Ie foin 
• au favant Varron. 

Augufte fonda une belle bibiiotheque proche 
du temple d'Apollon , fur lemont F.ilatin. Hora- 
ce , Juvenal 6c Perfe en parlent comme d'un en-* 
droit oii les poëtes avoient coutume de réciter 3C 
de dépofer leurs ouvrages. 

Scripta Falaünus qiutcumque recepit jépollo , 

dit Horace. 

Vefpafi en fonda une bibiiotheque proche Ie tem* 
'ple de la Faix, k Timitation de Céfar & d'Auguftf « 

H iv 



^fè B I ft X f o T n E Q V t; 

Maïs la plus magnifique de couces ets ancieft^ 
nes bibliotheques étoir celle de Trajan, qu'il ap« 
pel la de fon propre nom , la hihliotkeque Ulpien^ 
ne : ellefuc fondéé pour I'ufagedu public, & feloil 
Ie Cardinal Volaterrani , rSmpereur y avoit faic 
écrire touces les belles aólions des Princes & les 
^écrets du fénac, fur dts pieces-de belle toile, 
i\\jaï\ fit couvrir d'ivoire. Quelques Auteurs aflu- 
rent que Trajan fit porter a Rome tous. les livres 
qui fe trouvoient dans \t$ Villes conquifes, pour 
augmenter fa bibliotheque. Il eft probable que 
Pline Ie jeune ^ fon favori , Ten-gagea a Tenrichir 
de la forte. 

Outce celle dont nous venons de par Ier, il y 
Jvoit encore ^ Rome une bibliotheque coaódéra- 
ble, fondée par Simonicus> préceptcar de r£ni- 
reur Gordien» Ifidore & Boëce en font des élo- 
ges extraordinaires \ ils difent qu'elle contenoic 
£ait mijle volumes choifis, & que rapparteroenc 
qui la renfermoit, étoit pavé de niarbre doré , les 
iDurs lambriiTés de glaces & d'ivoire, & les ar* 
moires & pupitres, de bois d'ébei\e & de cedre. 

luts premiers Chrétiensoccupésd'abord unique- 
mtïit de leur falut > brólerent tous les livres qui 
n'avoient point de rapport a la reiigion^ lis eurenc 
d'aiHears trop dedimcultés a combattrepouravoir 
)e temps d'écrire & de fe former des bibliotheques» 
Ils confervoient feulément dans leurs Ëglifes y ^^^ 
livres de Pancien & du nouveau Teftament, aux- 
q^els. on joignit par la fuite \ts aéèes des Mar- 
tyrs» Quand un peu plus de repos leur permit de 
s^adonner aux Iciences , il fe forma des biblioth€« 

3.ue5. Les Auteurs parlent avec éloge de cellei. 
e S. Jéróme & de Georges , Evêque d'AIexandrie* 
On en voyóit une célebre k Céfarée, fondue 
.par J.ules TAfricain , & augmentée dans la fuite 
.par Eufebe^ Eyéque de cette YiHe» ^^ nombcQ 



de aocoo volumes. Quelques-uns en attribuenc 
rhonneur a S. Pamphile, Prêtre de Laodicée , & 
ami rntitned'Eufebej & c'eft ce que eet hiftoriea 
femble dire lui-même. Cette bibliotheque fut d'un 
grand fecourS a S. Jéróme , pour I'aider a corri- 
ger les livres de Tancien Teftamenc ; c'eft-la qu'il 
trouva révangilede S. Matthieu en hébreu. Quel- 

3ues Auteurs difent que cette bibliotheque fuc 
ifperfée, &c qu'elle fut enfuite rétablie par fainc 
Grégoire de Nazianze & Eufebe. 

S. Auguflia parle d'une bibliotheque d^Hippo- 
ne. Geile d'Antioche étoit très-célebre; mais TËm- 
pereur Jovien , pour plaire a fa femme , la fic 
maiheureufement détruire. Sans entrer dans un 
plus grand détail fur les bibliotheques des pre-> 
miers C hréciens , il fuffira de dire que chaque 
Bglife avoit fa bibliotheque pour Tufage de ceux 
qai s'appliquoient aux études. Eufebe nous Tattef- 
te , &ilajouteque prefque coutes ces bibliothe- 
qoesy avec les oratoires oü elles étoient confer- 
vées , furent brülées & détruices par Dioclétien. 

.PafTons raaintenant k des bibliotheques plus con<* 
fidérables que celles dont nous venons de parier , 
c'eft-a-dire, k celles qui furent fondées après quj^ 
Ie chriflianifme fut afFermi fanscofltradiélion. Cel- 
ie de Conftantin-le'-Grand , fondée , felon Zona- 
ras, Pan 336, mérite attention. Ce prince voo- 
Jant réparer la perte que Ie tyran , foa prédécef- 
feür , ayoit caulee aux Chrétiens , porta tous fes 
foins a faire trouver des copies das livres qu'oa 
avoir voula détruire; il les fit tranfcrire , & y en 
ajouta . d*autres > donr il forma , a grands frais , 
line nombreufe bibliorheque a Conftantinople» 
L'Empereur Julren voulut détruire cette biblio- 
theque , & empêcher les Chrétiens d'avoir aucuns 
livres , afin de les plonger dans Tignorance. II 
fbnda cependant lui-même deux grande s bibiio- 
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Tfi V i B t X ö r t£ n q tr Br 

theques , Tune k Conftantinople , & l'autre a Arr-- 
tioche, fur les frontifpices defquelJes il fit graver 
ces par o les ; j4lii quidam equos amant , alii nves ^ 
alii feras , mihi verè a puerulo mirandum acqui* 
rendi y & pojjïdendi llhros incedit defideriumm 

Théodofe Te jeune ne fut pas moins foigneux 
\ augmenter la bibliotheque de Conflantin-le- ' 
Grand : elle ne contenoit d'^abord que 6900 volu- 
mes ;' mais par fes foins & fa magnificence, il s'y 
en trouva, en peu de temps, looooo. Léon I'Ifaa- 
rien en fit bruler plus de la moicié , pour détrui-- 
re \qs monunients qui aurorent pu dépofer contre 
ion héréfie fur Ie culte des images^ C'èft dans 
cette bibliotheque que fut dépofëe la copie au- 
thentique du premier coirciie général de Nicéc 
lOn pretend que lts ouvrages d'Homère y étoient 
aufli écrks en lettres d'br , & qu'ilsfurent bró* 
lis lorfque lts Iconoclaftes détruifif^nt cette bi- 
bliotheque. II y avoir aufli une copie des évangi- 
les 9 felon (^ueloues Auteurs , reliée en plaques 
d'or du poids ae quinze livres , & enricnie. de/ 
pierreries. 

luts nations barbar^s qui inonderent TEurope^ 
tfftruifirent les blibliotheques &c les livres en gé- 
néral : leur fureur fut prefque incroyable, & 2 
caufé la perte irréparable d'un nombre infini d^ex* 
cellents ouvrages». 

Le premTer , de pes tetnps-Ii , mii eut du gout 
pour les lettres , fut CaflTiodore , favori & minif- 
tre de Théodoricy roi des Goths q.ai s*établirenc 
«n Italië V & qu'on nomma communément Oftro- 
goths. Cafliodore fatigué du poids du miniftere^ 
i& retira dans un convent qa'il fit bètir , oü il con* 
facra le refte de fes jours a la priere & è Tétude. 

Il y fonda une bibliotheque pour Tufage dts moi- 
lies 9, compagnons de fafolitude. Ce fut a-peu-prè» 
êaxis 1« niême-cemps que le pape Hilaire , pré* 
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tuier da nom , fonda deux bibliotheques dans Tégli- 
fe de S. Erienne, & que Ie Pape Zacharie I. ré- 
tablit celle de S. Pierre , felon Platine. 

Quelque - cemps après^ Charlemagne fonda U 
fieniie a Tlfle-Barbe, prés de Lyon. Paradin dit, 
qu'il Tenrichic d!un grand nombre de Jivres oia- 
gniHquemènt reliés s & Sibellicu», aufTi-bien que 
Palinerius, affure qu'il y mit , entr'^utres^'utï 
manufcrit des (Euvres de S. Denis » dont Tempe- 
pereur de.Cönflantinople lui avoic fait préfenr* It 
xbnda encore en Allemagne plufieurs colleges avec 
des bibliotheques, pour rinftrudiondelajeunene, 
encr'autres , une a Saint-Gal en SuifTe , qui étoic 
fort eflimée. Le roi Pepia en fonda une a Fui- 
de> par le confeil de faint Boniface , Tap&tre de 
l'Allemagne : ce fut dans ce célebre monaAere que 
Kaban-Maur & Hildeberc vécurent & étudierenc 
dafis le mêiqi&'temps. 11 y avoit une autre biblio* 
theque a la Vriflen , pres de Vorms 5 mais cellé 
que Charlemagne fonda dans fon palais a Aix-la- 
Chapelle , furpafTa coutes les au tres ; cependaoc 
il ordonna, avant de mourir , qu'on la vendic, 
pour en diftribuer le prix aux pauvres. Louis-le^ 
J^ébonnaire , fon fils » lui fuccéda k Tempore Sc 
è fon amour pour les arts & les fciences , qu'ii 
protégea de touc fon pouvoir. 

L'Angleterre & rirlaiide poflTédoient alors de 
favantes & riches hibiiotheques > que les incur-' 
iions fréquentes des habita^cs du Nord décruifirent 
dans la fuite : il n'y en a point qu'on doive plus 
regretterque Ia grande bihliothsquefandéea Yorck 
'par Egberc , archevéque de cetie ville ; elle fuc 
brulée arec la cathédralé» le convent de fainte 
Marie, & plufieurs aurres mairon>s religieufes , 
fons Ie roi Etienne. Alcuin pari e de cette biblio* 
theque dansen Epitre k TEglife d'Angleterrer 

V^s ces cen^s^ua nqmmé Gauthier ne cöa* 
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tribaa pas peu^ p^r fes foins & par foii travaif 1 
fonder la bibliorheque dumonaftere de S^ Alban» 
qui écoit très-confidérable : ellefut pillée auffi-bieift 
qu'une aucre , par hs pyrates Danois. 

La bibliocheque formée dans Je doozieme üe^ 
cle par Hicard de Burg, évêqoe de Durbatn, chati** 
celJer & tréforter de TAngleterre , fut auifi fort 
céUb-re. Cefavaiit prélac n'omit rien pour la.rea* 
dre au(H completce qae Ie permetcoit Ie malheur 
des temps , & il écrivit luimême un Traite intb* 
' tulé Philobibtion , fur Ie choix des Jivres & fur 
la maniere de former une bibliotheque. Il y repré- 
fipnte les livres comme les meilleurs précepteurs-^ 
en s'exprimant alnfi : Hi funt magifiri , qui nos 
inftruünt , fine virgin^9 & ferulis 9 fine cholerét, 
fine pecunid r fi accedis , non dortrüunt ; fi irt* 
quiris , non f e abfcondunt ; non ohmurmurant > 
fi oherres ; cachinnos nefciunt j fi ignores» 

L'Angleterre poffede encore aujourd'hui des bi- 
bliotheques très^riches en tout genre de litiératcH 
re y & ea manafcrits fort anciens. Celle donr on 
parle Ie plus y eft la célebre bibliotheque Bo* 
kléïenne d'Oxford^ élevée , (i Ton peut fe fer«- 
vir de ce term€, fur les fondements de celle da 
duc Hurophry. Élle commen9a k étre publiqae en 
i6oa, & a été depuis prodigieafement augmecv- 
tée par un grand nombre de bienf^iéleurs. On af- 
fore qu'elle Temporte fur celles de tous lt% ioxt* 
verains & de toutes les uAiverficés de TEurope, 
fi Ton ea excepte celle du roi a Paris, celle de 
Tempereur a Vienne, & celle du Vatican. 

li femble qu'au onzieme fiecfe lts fciences s'é* 
toient réfugiées aupiès de Conftatitin Forphyroge- 
nelé^ Ëmpereur deConftantinople. Ce princeétoie 
grand proteifleur ^ts Mure5y& fes fujetSy!k fon exem- 
ple^cuitiverent les lettres» Il parut alors en Greoe 
plufieurs favaüs^& rempereur pojotuspoxtéltchéiir 



les (cienctSf employa dts gens capables a lai raffenr 
bier de bons livres, dont ii forma na bibliotheque 
püblique> a rarrangeroenc de laquelleil travaiila 
iuioiéme. Les chofcs furent en eet état , jufqu'a ce 
que les Turcs fe rendirent maicres de Conftantinc- 
ple; auiTi-töc les fciences forcées d'abandonner la 
Grece, fe refogierenc en Italië, en France & en 
Allemagne^ OU on les recuta brasouverts;&bJei>- 
x6t la lumiere conitmenca a ft répandre for Ie reft« 
de PEurope ,. qui avoit eté enfevelie pendant long- 
temps dans l'ignorance la plus grolTiere. 

La bibliotheque de»empereurs Grecs de Con& 
tantinople n'avoic pourtant pas péri a la prife de 
cette ville par Mahomec II. Au- contraire , ce fu^- 
taa avoit ordonné très^exprefTément qu'ellefut con* 
ièrvée ; & ellt Ie fut en efFet dans quelques appar- 
tements du ferrail , jufqu'au regne d*Aniurat IV, 
que ce prince , quoique Mahométan peu fcrupu-^ 
leux^ dans un violent acces de dévotron , facrifia 
tous les livres de la bibliotheque ^ la haine im- 
placaUe dont H étoit animé contre les Chrétiens. 
CeftWè tout ce qu'en put apprendre M. Tabbé 
Sdvin , lorfaue^ par ordre du roi , il fit , en ly^^ ,' 
Ie voyage de Co.nftantmople» dans l'efpérance de 
péaétrer jufques dans la bibliotheque du Grand» 
Seigneur , & d'en obtenir des roanu£crits pour 
cnrichircelle du roi» 

Quant a ia btbiiocheque du ferrail, ellefiit cotxv- 
mencée par Ie fultan Sélim» celui qui conquk 
l'Ëgypte , & qui aimoit hs lettres ; maïs elle n'eft 
compofée que de trois ou quatre niill^ volumes 
Turs , Arabes , ou Perfans, fans nul manufcric 
Grec. Le prince de Valachie, Maurocordato ^ 
avoit beaucoup recueilli de ces derniers , & il 
s'en trouve de répandus dans les monafteres de la 
Grece ; mais il paroic par. la relation du voyage 
de nos acadéxnipieus au Levant ^ qu^on ne fait plu9 
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guere de cas aujourd'hui de ces morceaul pré- 
cieux , dans un pays oii leis fciences & les btirui 
arts ont fleuri pendant ü long-tenïps^ 

II eft cerrain q.ue toutes lesnationscultïvencle» 
fciences , les unes plus, le^ autres moins ; mais 
il n'y en a aucune y oii Ie fayoir foit plus eflimé 
que chez les Chinoi>s^ Chez ce peupie, on ne peuc 
parvenir au moindre emploi , qu*on n« foic favant^ 
Gu moins par rapport au commun de la nationr 
Ainft ceux qui veulenc figurer dans Ie monde « font 
indifpenfablenienc obligésde s'appliquer k IV col?» 
Il ne fuffit pas chez eux d'avoir la réputation de 
favanty il faut Têcre réellemenl pour pouvoir par- 
venir aux drgnhés & aux honneurs ; chaque candi-- 
dat étant obligé de fubir crois examens très-féve- 
TQS , quf répondent k nos trois degrés de bache« 
lier » licentie & doóleur» 

De cette nécefTité d'étudier il s'en fuit qu^il doic 

y avoir dans Ia Chine un rvombre infini de livres & 

^ d*écrirs> &, par conféquent , que les gens riches 

chez eux doivent avoir forraé de grandes bibliothc 

ques. 

£n tSètf les hifloriens rapportent qu'enviroti 
deux cents ans avant Jefus-Chrift, ChingiuSi oa 
Xius, empereur de la Chine , ordonna que tous 
les livres du royaume , ( dom Ie nombre étoit pref- 
qu'infini) fufTent brulés ^ a Texception de ceux 
lui traitoiem de la médecine, de Pagriculture , & 
Ie la divinatton; s'imaginanc par-la faire oublier 
lts noms de ceux (|ui l'avoient précédé , & que Ia 
poflérité ne pourroit plus parier que de lui» Ses or- 
dres ne furent pas exécutés avec tant de foin, 
qu'une femme ne pót fauver les ouvrages de Men^ 
tius, de Confucius, furnommé U Socrate'de la 
>Ckine, ie de plufieurs autres > dont el Ie colU 
les feuilles contre Ie mur de fa maifon> oü elU» 
rejfterenc jufqu'4 la moi^^lu tycaa» 
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Ceft par cette raifon que ces ouvrages pafTenr 
pour écre les plus anciens de la Chine, Sc fur-tout 
ceux de Confucius, pour qui ce peuple a une ex- 
treme vénération. Cephilofophe laifla neuflivreSy. 
aui font, pour ainfi dire, la foarce de la pluparc 
aes ouvrages qai ont paru depuis fon temps k la 
Chine, & qui font ü nombreux, qu'un feigneur 
de ce pays, (au rapport du pere Trigaulc, ) s'é- 
€ant fait Chrécien, employa quatre jours ^ bruler 
fes livres» afin de ne rien garder qui fentit les fu- 
perftittons des Chinois. Spizelius , dans fon ]i« 
vre De re litterarid Sinenfium , dit qu'il y a une 
bxbliotheque fur Ie mont Lingumen , de plus de 
trente mille volumes , tous compofé^ par des au- 
teurs Chinois « & qu'il n'y en a guere moins dan» 
Ie templeide Venehung, procheFEcole royale. 

Il y a plufteurs belles biliotheques au Japon ; 
car les voyageurs afTurent qu*il y a dans la ville 
de Nafad un temple roagnifique qui eft dédié a 
Xaca y Ie fage , Ie prophete Sc Ie légifliteur du 
pays 9 ie qu'auprès 4e ce temple , les. Bonzes ou 
pretres ont leurs apparteraents , dont un eft foute^ 
nu par vingt-qua^re colonnes, & contient une bi- 
bliotheque rempfie de'livres du haut en bas. 

Toot ce que nous avons dit eft peu de chofe en 
comparaifonde la bibliotheque <ju on dit êtredans 
Ie monaftere de la Sainte-Croix, fur Ie mohc 
Amara en Ethiopië. L'hiftoire nous dit qu'Antoinè 
Bricus & Laurent de Crémone , furent envoyés 
dans er pays par Grégoire XIII , pour voir cette 
fameufe bibliotheque/qui eftdivifée en trois par- 
ties, & contient en tout dix millions cent mille 
▼olumes ^ tous écrits fur de beau parchemin , & 
gardéb dans dss étuits de foie. On ajoute que cet« 
te bibliotheque doit fon origine a la reine de Sa- 
ba, qui vifita Salomon, & re^ut de lui un grandC 
norobrede livres^ particuliévement céux d^Endch,^. 
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fur les Elements & fur d'autres fijjets philafophï- 
ques, avec ceux de Noé fur des fujets de Mathéma-' 
thiques & fur Ie Rit facré , & ceux qu'Abrahanf 
compofa dans la vaüée de Matnbié, oü il enfei- 
gna la philofophie k ceux qui Taiderenc a vaiucre 
lts roisqui avoientfait prifonnier fon neven Locb, 
avec l^s livres de Job , & d'autres que qpelques- 
uns lïous affurent êcre dans cecce bibliochéque » 
aulfi-bien que les livres d'£fdras , des Sibyllesj der 
propheces & des grands-prêxres des Juirs ; outre 
ceux qu'on fuppole avoir été écrits par cette reine Sc 
par fon fils Mémilech, qu'on' pretend qu'elle eut 
de Salomon. Nous rapportons ces opinions^ moiiis 
pour les adopter, que pour montrer que de tres* 
mbiles gens y onc donné leur créance , teis que 
lè pere Kircner. Tout ce qu'on peut dire des 
Ethiopiensj c'eft qu^ils ne fe foucient guere de Iï 
lictérature profanèf &, par conféquent, qifils 
n'ont guere de livres grecs ni latins fur des fujets^ 
hillonques ou philofophiques ; car ils ne s'appli- 
quent qu*a la liitérature facrée, qui fur d'abord 
extraite des livres grecs, & enfuite traduite dans 
leur langu e. Ils font fchifmatiques, & fedateurs 
if£urychès Sc de Neftorxus. 

Les Arabes dVujourd'hui ne connoiflénr nulle- 
ment les lettres ^ naais vers Ie dixieme fiecle, 8c 
fur-tout fo43s Ie regne d'Almanzor^ aucun peuple 
ne les cultivoit avec plus de fuccès qu'eux. 

Après rignorance qui régnoit en Arabie avant Ie 
tetnps de Mahomet> Ie calire Almamon fut Ie pre- 
mier qui fit revivre fes fciences chcz les Araoes; 
il fit traduire en leur langue un grand nombredcf 
livres qu*il avoit forcé Michel III , empereur de 
Conflantinople, de lui.laifler choifir de fa bibüo» 
cheque, & par-tout Tempire , après Tavoir vaincit 
dms une bataille. 
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I«e roi Manzor ne fut pas moins affida h culci- 
ver les lettres. Ce grand prince fonda pluGeurff 
écoles & bibliotfaeques publiques a Maroc , oü les 
Arabes fe vantent d'avoir Ia premiere Copie du Code 
de Juftinien>w 

£upennas dit que la bibliotheque de Fez eft 
conipofée de trente-deux mille volumes ; Sc quef- 
<]ues-uns pretendent que toutes les Décaides de 
Tite-Live y font , avec les ouvrages de Pappus 
d*AIexandrie , fameux mathématicien , cetix d*Hip^ 
pocrate, de Gallien , & de piqfieurs autres bons 
auteurs , donc lts écrirs , ou ne font pas parve* 
nus jufqu^k nous, ou n'y font parvenus que très=- 
imparfairs» 

Selon quelques voyageurs , il y a ^ Gaza une 
autre belle bioliotheque d*anciens livres, dans la 
plupart defquels on voit des ügures d'animaux & 
des chifFres , a la maniere des Egyptiens ; ce qui fait 
préfumer que c^eft quelque rede de la bibliotbeque 
d'AIexandrie. 

Il y a une bibliotbeque a Damas, oü Fran^oif 
Rofa de Ravenne trouva la philofophie myflique 
d'Ariftote en arabe^ qu'i! publia dans ia fuite. 

On a vu , par ce que nous avons déja dit , que 
la biblioiheque des empereurs Grecs n'a point été 
confervée, & que cellè des Sultans eft très-peui 
de chofe : ainfi ce qu'on trouve a eet égard dans 
Baudier & d'autres auteurs qui en racontent des 
nierveilles , ne doit point prévaloir fur Ie récit 
fimple & fincere qa*ont fait , fur Ie roême fujet » 
Jes (avants judicieux qu'on avoit envoyés ^ Conf- 
tantinople, pour tenter s'il ne feroit pas poffible 
de.recueillir quelques lambeaux de ces précieufes 
bibliotheques. D'aileurs Ie mépri^ï que lesTurcs, 
en genera I , ont toujours témoïgné pour les fcien- 
ces des Européens , prouve afiez Ie psu de cas 
qit'ils faifoient des aaceurs Grecs Sc Latins , mais 
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s'ïls les avoient eus en leur pofTedion , on ne rok 
pas pourc]uoi ils auroienc refufé de les communi* 
quer a Ia requificion du premier prince de TEurope* 

Il y avoic anciennement une crès-belle biblio- 
thcque dans Ia ville d'Arduvil en Perfê i oü réfi- 
derenc les Mages , au rapport d'Oléarius dans fon 
Itinéraire. La BouIaye^IeGousditqueleshabitants 
de Sabéa ne fe fervent que de trois livres > ^ui 
font Ie livre d' Adam, celui du Divan & TAlcoran. 
Un écrivain Jéfuite affure aüfli avoir vu une bifafio- 
theque fuperbe a Alger. 

L'ignorance des Turcs n'cft pas plus grande que 
ii^eft aujourd'hui celle des Chrétiens Grecs, qui 
ont oublié jufqu'a la langue de leurs peres> Tan- 
cien grcc. Leurs évêques leur défendenc la lec-- 
ture des auteurs païens , comme ü -c'étoit un cri- 
me d'écre (avant ; de forte que toute leur étude 
€fl bornée a la leéture des Acles des fept Synodes 
de la Grece 9 & des (Euvres de faint Bafile, de 
faint Chryfoltóme &c de faint Jean de Damas, lis 
ont cependant nombre de bibliocheques , maïs qui 
ne contiennent que des manufcrits , rimprefFion 
n^étant point en ufage chez eux. Ifs ont une biblio- 
cheque fui* Ie mont Athos ,.& plufieurs autres ou 
il y a xjuantité de manufcrits ,.mais très-peu 4e 
livres imprimés. Ceux qui youdront favoir quels 
font les ininufcrits qu'on a apportés de chez les 
Grecs en Ftancey en Italië & en Allemagne, & 
eeux qui reOent encore a Conftantinople entre les 
jnains des particuliers , & dans l'ifle de Pathroos» 
& les autres iües de I'Arcbipel; dans Ie monaf- 
tere de faint Bafile a Gaffa , anciennement Théo- 
dofia , dans Ia Tarrarie Crimée> & dans les autres 
états du grand Turc, peuvent s'inftruire a fond 
dans rexctrilent Traite du Pere Poffevin , intitulé 
jijtparatus factr ; &c dans la Relation du voyage 
que fit M..i'abbé Sevin k Canftaatinople » en lyaj : 



ellè eft inférée dans lés Mémoires de 1' Académie 
des belles-lettres, tome vij. 

Le grand nombre des bibliotheques, tant pii- 
bliquesque particulieres > qui font aujourd'hui ua 
ÓQs principaux ornements de TEurope, nous entrai- 
neroit dans un détail que ne nous permectent pas^ 
les bornes que nous nous fommes prefcrites dan» 
eet ouvrage. Nous nous contenterons donc d*ia- 
diquer les plus confidérables ] foit par la quantité^ 
foit par Ie choix des livres qui les cTompofenr. 

De ce nombre font , a Copenhague , la biblio- 
theque de Tuni verfité , & celle qu'y a fondée Henri 
Rahtzau , gentilhomme Danois. 

Celle que Chriftine, reine de Suede, fonda 9l 
Stockholm, dans laquelle on voic,. entr'autrescu- 
riofjtés , une des premières copies de TAlcoran r 
quelques-uns veulent même que ce foit Toriginal^ 
qu'un des Sultans Turcs ait envoyé a Tempereur 
des Romains 5 mals celane paroit guere probable» 
La Pologne ne manquepas de bibliotheques : il y 
en a deux très-confidérables ; 1'une a Vilna, fondée 
par plufieurs rois de Pologne, feloaCromer & Bo*» 
zius j & Tautre a Cracovie. 

Quant a la Ruflie, il eft certain qu'a Texceptión 
dequelques Traites fur la jeligon en langue Scla- 
vonne , il n'y avoit aucun livre dé fcience, 8c 
même prefque pas Tombré de littérature avanc le 
Czar Pierre I , qui \ au milieu des ar mes , faifoü 
fleurir les arts &c les fciences , & fonda pjufieurs 
académies en difFérentei'parties de fon empire. Ce 
grand Prince fit un fonds très-confidérable pour la 
bibliothequedefonacadémiedePétersbourg,qui eflr 
très-fournie de livres dans toutes fortes de fciences^ 

La bibliotheque royale de Pertershof eft une des 
plus belles de TËurope, Sc le cabinet de bijoux &c 
iti curiofités eft ineftimable. 

I^a bibliotheque pubiique d'Amfterdam fqroit 
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beaucoup plus utilje , ü les livres y étoient arrangifs 
avec plus d^ordre & de methode; itiais Ie malheur 
eft qu'on ne 1'auroit les trouver fansune peine ex- 
treme : la cülleöiqn eft, au refte, très-eftimable, 

II y en a dans les Pays-Bas plufieurs autres fort 
curieufes, telles que celles des Jéfuites & des Do- 
minicains a Anvers ; celles des moines de faint 
Pierre , a Gand 5 celle de Dunke/que , celle de 
GemblourSy a^ondante en anciens manufcrits , 
auxquels Erafme, & plufieurs autres favants ont 
fouvent eu recours ; celles d*Hardewick, d'Ypres, 
de Liege , de Louvain , de Leyde, &c. 11 y a deux 
bibliothequespubliques a Leyde, Tune fondéêpax 
Antoine Thifius, l'autre, qüi eft celle de l'univer- 
fitéy lui a été donnée par Guiliaume I, prince 
d'Orange: elle eft fort eftimée pour Us manufcrits 
grecs, nébraïques , chaldéens , 1'yriaques , perfans « 
arniéniens & ruffiens , que Jofeph Scaüger laifTa 
Il cette école , oü il avoic profefle pendant plufieurs 
années. La Bible Complucenfienne n'eft pas un de 
fes moindres ornements ; elle fut donnée par 
PhiJ-ippe II, roi d*Efpagne , au prince d'Orange, 
qui en fit préfent k Tuniverfité de cette ville, Cett« 
bibliotheque a été augmentée par celle de Hol- 
hiannus , & fur-tout du célebre Ifaac Voffiüs. Cette 
derniere contenoit un grand nombre de manufcrics 
précieux , qui venoienc , a ce qu'on croit , dti cabi- 
nec de la reine Chriftine de Suede. 

L'Alleniagne honore & cultive trop fes lettres^ 
pour n'être pas fort riche en bibliotheques. On 
comptepanni les plus confidérablescelles de Franc- 
fort fur-roder , de Léipfic , de Drefde . d'Auf* 
bourg , de Bide en Suifle, oü Ton. voit un ma- 
nufcrit du Nouveau-Teftament , en lettres d'or, 
dont Erafme fit grand ufage pour corriger la ver- 
fion de ce faint livre. I! y ajencore a Baftelesbi* 
iDÜocheq^ues d'£rafme^ d*Amesbach &deFeche;^ 
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La bibliotheque du duc de Wolfembuttel elk 
compofée de celles de Marquardus Frecherus> de 
Xoachira Clutec , &c d'autres colleftions curieufes. 
ÉMe eft très-confidérable par le-hcJmbre & la bonté 
des livres , & par Ie bel ordre qu'on y a mrs : on 
alTu re qu'el Ie contiene feize mille volumes, & deiix 
niilie manufcrits latins, grecs & hébraïques. 

Celle duroi de Pruffe, k Berlin,eft encoreplus 
nombróufe que celle du duc de Wolfembuttel ; & 
les livres en font aufTi mieu^ reliés: ellefut fondée 
parFrédéric-Guillaume^éleéleurdeBrandebourg; 
& elle a été confidérablement augmentée par Tao- 
ceflTionde celle du célebreM.Spanheim.Ony trou- 
ve, entr'autres rarecés, plufieurs manufcrits ornés 
d^or & de pierreries» du cemps de Charlemagne. 

II y a encore en Allemagne un fort grand nom« 
bre d^autresbibliotheques tiès-curieufes, maisdont 
Ie détail nous meneroic rrpp loin. Nous finirons par 
celle de Tempereur k Vienne, qui contient cent 
niiiifi volumes. Il y a un nombre prodigieux de 
jnanufcrirs grecs , hébraïques, arabes, turcs & la- 
tins. Lambacius a publié un catalogue du tout , & 
a gravé les figures des manufcrits ; mais elles ne 
font pas fort intéreflantes. Cette bibliotheque fut 
fondée par.TEmpereur Maximilien en 1480. La 
inuliotheque remplit fiuit grands appartements au« 
prhs defquels en eft un neavieme pour les mé- 
dailles & les curiodtés , oü, ce qu'il a de plus 
rcmarquable, eft un grand baffin d'émeraude; Cet-» 
te bibliotheque fut bien enrichie par celle du feu 
Prince Eugene, oui étoit fort nombreufe. 

Venife a une celebre bibliothequjC, qu'on nom- 
jiié commune ment la bibliotheque de S. Mare , 
oü Ton conferve l'Evaii^ile de ce Saint, écrit, i 
ce qu'on pretend^ de la propre main , & qui, 
après avoir été long-temps a Aquilée, ou il prê- 
cfaa la foi , fat por^4 Venife; mais , dans Ie vrai^ 



11 n'y en a que quelqués cahiers , & encore (Tune 
^cricure ü efFacée, qu'on ne peut diftinguer ü c'eft 
du gree óu du lacin. Cette bibliocheqüe eft d'ail- 
leursfort riche en nianufcrits: celles que Ie Car- 
dinal Baffarion & Fécrarque léguerent a la Répu* 
blique^foncaufn dans la même Ville, & unieacelle 
que Ie Sénat a fondée a THÓtel de la Monnoie. 

Fadoue efl plein de bibliotheques : en efFet , 
cette Villea toujoursété célebre par (on univerfité, 
^ par Ie grand nombre de favants qui lui doi- 
vent la naiflance. On y voic la bibliotheque de 
S. Juftin , celle de S. Antoine, & celle. de S. Jean 
de Latran. Sixte de Sienne die (ju'il a vu dans 
cette derniere.une copie de TEpitre de S. Paul 
au peuple de Laodicée, & qu^il en fit roéme un 
«xtrait* 

La bibliotheque de Padoue zut fondée par Pig- 
norius ; 1 homazerius nous en a donné un catalo- 
^ue dans fa Bibliotkcca. 

Il y en a une magnifique a Ferrare , oü Ton 
voit grand nombre de nianufcrits anciens & d'au- 
tres monuments curieux de Tantiquité, comme d^% 
Aarues , dt$ tableaux & des méclailles de la col« 
le£^ion de Pierre Ligorius, célebie archite<5Ve , & 
Tun des plus favants de fon fiecle. 

On pretend que dans celle dts Dominicains 4 
Bologne, on voit Ie Pentateuqueécrit de la main 
d'Efdras. Tiflare i dans fa Grammaire hébraïaue, 
dit l'avoir vu fouvent> & qu'il eft très-bien ecric 
fur une feule grande peau; mais Hottinger prou* 
ve clairement que ce manufcric n'a jamais éié 
d'Efdras. 

A Naples , lts Dominic:)ins ont une belle bi- 
filiotheque , oü font les ouvrages de Pontanus, 
que fa fille Eugéhie donna pour immortalifer la 
mémoite de fon ijluftre pere. 

la bibliotheque de S* Ambroife a Milan^ fut 
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foniée par Ie Cardinal Frédéric Borromée ; ellea 
plus de dix mille manufcrics^ recueillis par An- 
toine Oggiati. Quelques-uns pretendent qa'elle 
fut enrichie aux dépends de celle de Firïelli : on 
peut dire qu^elle n'ed inférieure a aucune de cel- 
les dont nous avons parté^ puifqu'elle contenoit, 
il y, a quelques années, quarante-fix milles volu* 
mesy & douze mille manufcrits, fans compter ce 
^u'on y a ajouté depuis. Elle efb publique. 

La bibliotheque du Duc de Mantoue peut étre 
inife au nombre des bibliotheques les plus curieu- 
fes du monde* Elle foufFrit a la véricé beaucoup 
pendant les guerres d'Italie qui éclaterent en 1701 ^ 
&fans doute elle a été tranfportéeè Viènne. C'eft- 
14 qu'éroit la fameufe placrue de bronze, couverte 
de chifFres égyptiens & d'hiéroglyphes, dont Ie 
favant Pignoriusa donné Texplication. 

La bibiiocheque de Florence contient toüc ce 
qu'il y a de plus brillant> de plus curieux, & de 
plus inftru£):if ; elle renferme un nombre prodi* 
gieux de livres & de manufcrits les plus rares en 
toutes fortes de langues ; quelques-uns font d*un 
prix ineftimable : les Üatues, les médailles, les 
buftes 9 & d^autres monumencs de l^antiquité , y 
font fans nombre. Le Mu/aum Florentinum peut 
feul donncr une jufte idéé de ce magnifique ca- 
binet; la defcription de la bibliotheque mériteroit 
feule un volume a part. Il ne faut pas oublier le 
nianufcrit qui fe conferve dans la chapelle de Ia 
Cour; e'eft TEvangile deS. Jean> qui^ acequ'on 
pretend, eft écrit de fa propre main, 

Il'y a deux aurres bibliotheques è Florence, 
dont Tune fut fondée en l'églife de S. Laurenc 
par le Pape Clément VII , de la familie dts Mé- 
dicis , & e(l ornée d^un grand nombre de manuf'- 
crics hébraïquesj grecs & iatins, 

L'autre fut fbadée par Cdme de Médücis ^ daa$ 
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TEgÜfe de S. Mare, qui apparcient aux Jacobiiy» 
11 y a une tièibelJebibliQtheque a PiTe, qu^oa 
dit avoir été enrichie de huic mille volumes. » 
qu'Alde Manuce légua a racadéoiie de cecte ville. 
La bibliotheque du roi de Sardaigne^eft tres- 
curieufe par rapport aux, manufcrits du célebre 
Pierre Ligorius , qui deillna couces les antiqui* 
€és dej'ltalie. 

Le pape Nicolas V fonda une bibliotheque k 
Rotne, compofée de fix mille volumes des plus 
rares : quelques-uns difent qu^elle fut formée par 
Sixte-Q«int, parce que ce pape ajouta beaucoup 
è la coile^ion commencée par le pape Nicolas V. 
Il e£t vrai que les livres de cetce bibliotheque fu* 
rent difperlés fous Ie pontificat de Calixte III , 
qui fuccéda au pape Nicolas ;,mai5 elle fut réta- 
bHe par Sixte IV , Clément Vil, Léou X: elle 
fut prefqu'entiérement détruite par Tarmée de 
Charles V > fous les ordres du connétable de Bour- 
bon & de Philbert, Prince d'Orange^qui facca* 
gerent Rome avant le pontificat de Sixce Quint. 

Ce .pape, qui aimoit les favants & les lettres , 
non-feulement rétabiit la bibiothe(]ue dans foa 
«ncienne (plendeur; mais il Tenrichit eacore d'un 
grand nombre de livres & d'excellents manufcrits. 
Elle ne fut pas fondée au Vatican par Nicolas V ; 
mais elle y fut rranfportée, par Sixte IV , & en- 
fuite ï Avignon , en méme-temps que ie faint üe- 
ge, par Clement V; & dela elle fut rapportée au 
Vatican fous le pontificat de Martin V ^ oü elle 
«ft encore aujourd'hui. , 

On convieot généralement que Ie Vatican doit 
one grande partie de fa belle bibliotheque a celle 
de rÊIedeur Palatin, que le corate de Tilly prit 

.ayec Heidelberg , en i6aa ; d'autres cependant 
pretendent, & cefemble a vee raifon 9 que Paul V^ 

,4jui étoitpouT lors Papej a'eucqtt'uue tr^s-peti- 



T^*^ & même Ia plus mauvaif^ pafcie de la biblio* 
theque Palatine ^ tous les ouvrages les plus elli- 
inables , ayanc écé empoTtés par d'autres , & pi in* 
cipalement par Ie Duc de Baviere. 

Labibliothequedu Vütican, que Baronius con> 
pare k un filet qui refoit routes fv)rtes de poif- 
fons , tanr bons que mauvau , eft divifée en trois 
pa rties; la premiere e(l publique, 8c tour k mon- 
de peut y avoir recours pendant deux^Éieures de 
certains jours de la femaine ; la feconde partie 
cft ptus fecrette, & la troifieme ne s'ouvre ja- 
mais que pour certaines perfonnes ; de forte qu'oti 
pourroit lanommer Ie fanBuaire du Vatican. Six- 
te-Quint l'enrichit d'uo très-grand nombre d'ou- 
vrages > foit manufcrits , foit imprimés » & la fit 
orner de peintures a frefque par les plus grands 
maitres de fon temps* Entr'autres figures emblé- 
matiquesydont Ie detail feroic ici trop iong\, on 
voic toutes les bibliotheques céJebres du monde > 
iiepréfentées par les livres peints , & au-delfous 
At chacune y une infcription qui marque Tordre 
da temp5 de leur fondation. 

Cette bibliotheqiie contient un grand nombre 
d'ouvrages rares & anciens , entr'aiures ^ deux co- 
pies de Virgile , qui ont plus de mille ans; el les 
ibnt ècrites fur du parchemin , de méme <|u'uQe 
copie de Térence ^ falté du temps d^Alexaodre 
Sévere , & par fan ordre : on y voit lts AAes dës 
Ap6tres en lettres d'or. Ct manufcrit étoit orné 
d'une cotiverture enrichie de pierr^ries , & fut 
donné par une Reine de Chypre au Pape Alexan- 
dre VI ; niais les foldats de Charles V Ie dépouiN 
terent de ces richesornements lorfqu^ilsfaccdgerent 
Rome. Il y a atilti une Bible grecque très-anci en- 
ne $ les épigrammes de Pétrarque écrites de fa pro« 
premain \ les ouvrages de S. Thonas d^Aquiif» 
traduits en grec par Déméuias Cydonius dei T^h^ 

Tornt h I 



Quelqaes-uns pretendent qii'elle a été augtnen* 
tëe par les livres du Carciinal Sirlêt , Arcbe« 
vique de ^^ragofle , & d'un AmbaiTadeur Efpa- 
gnol , c^qui fa rendue beaucoup plus parfaite ; 
mais ia plus grande partie fut brülée par Ie ton- 
ner re en 1^70, 

. Il y avoit anciennement ane très-magnifiqae 
hibliotheqae dans Ia Ville de Cordoue , fondée 
par les Maures , avec une célebre académie , oü 
1'on enfeignoit touces les fciences en arabe. Elle 
fut pillée par les Elpagnols , lorfque Ferdinand 
chaffa les Maufes d'Efpagne , oü ils avoient ré* 
gné plus de fix cents ans. 

Ferdinand Colomb , fils de Chriftophe Colomb 9 
qui découvrit Ie premier TAmérique , fonda *unft 
très-belle bibliothequey enquoi il fut aidéparie 
célebre Clénard, 

Ferdinand Nonius , qu'on pretend avoir Ie pre- 
mier enfeigné Ie grec en Efpagne , fonda ane 
grande & curieufe bibliotheque^ dans laquelle il 
y avoit beancoup de manufcritsgrecs^qu il ache- 
ta fort cher en Italië* D'Italieil allaen Efpagne» 
oü il enfeigna Ie grec & Ie latin è Alcala de 
H^narès , & enfuire a Salamanque , Sc laiiTa £1 
bibliotheque a TUniverfité de cette ville. 

L'Efpagne fut encore enrichie de la magnifi* 
que bibliotbeque du Cardinal Ximenès k Alcala, 
oü il fonda audi une XJniverfité qui eft devenqe. 
très*céiebre. C'eR au même Cardinal qu!on a l'ó- 
bligation de la verfion de Ia Bible , connu^ fous 
Ie nom de Ia Compluteufitnne, ^ 

II y a aufll en £r[>agne plufïeurs particuliers 
qui oht^u de b£lles bibliptheques ; telles étoiènc 
celles d'Arias Montanus,d'Antonius Auguftinus , 
favant Archevêque de Tawgonp, de Micbel To- 
spafius 6c «utres ; ^^ 

Le grand nojnbre de fayants. & d'hoquaes vec^ 
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ftsdans lés différents genres de littératurd ^ qai 
ontj de cout c^mps, fait regarder Ja France Com^ 
me ane des nations \ts pliu éclairées , ne laifTe 
aucun lieu de doucer qa'elle n'ait été au (Tl Ia pliis 
.liche en bibliotheques : oniies'y eft pas contenté 
d^entafTer des livres , on les a choifisavec gout & 
difcerncment^ 'Lts Ameurs les plus accrédités oitc 
lendu ce témoignage honorable aux bibliotheques 
de nos premiers Gaulois : ceux qui voudr oient en 
douter , en trouvefont des preuves inconteftables 
dans i'Hiiloire littéraire de la France , par les 
KR. PP. Bénédidins » ouvrage 00 regne la plas 
profonde érudition. Nous pourrions faire ici une 
Jongae énutnéracion de ces anciennes bibiiorhe^ 
.quesy-mais nous nous contemerons d'en nommer 
quelques-unes , pour ne pas en er er dans un détail 
peu incéreffarit pour Ie pius grand nonibre de nos 
leöeurs. La plus riche & la plus confidérable de 
ces anciennes iïibliotheques , étoit celle qu'avok 
Tonnance Ferréol dans fa belle maiion de Prufia- 
jie, furies bords de la riviere du Gardon, en-* 
tre Nitnes & C^ermont en Auvergne. Le chotx 
.& Tarrangemenc de cette bibliotheque faifoienc 
.^oir le bon goüede ce Seigneur , & fon amoar 
pour lebel ordre. Ëlleéroi^paftagée en trois claf* 
ies avec beaucoup d'art ; la premiere écoic com- 
pofée de livres Je piété ï Tufage du fexe dévot » 
jrapgés anx có>cés des (ieges deuinéf aux dames ; 
la uconde contenort des livres de littérature ,& 
fervoit aux hommes; enfin dans Ia troifiemeclafle 
étoient les livres communs aux deux fexes. Il ne 
faut pas s'imaginer que cette bibliotheque fuc feu- 
l^ntent pour une vaine parade ; les perfonnies qoi 
fe trouvoient dans la maifon , en faifoiént un ufage 
j-éel & journalier : on y employoit a la leélure one 
partie de la matinee , & on s'entrecenoit , p«ti- 
jdantje fep^s» deceqa'on ayoic lu , en joignaQf 

1 iij 
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amfi dans Ie difcours > Térudition a la gaiecé deTa- 
converfion» , 

Chaque monaftere avoh aufli dans fbn établifle* 
jnent une bibiiothequey&^un moine prépofé pour 
en prendre foin, C'eft ce que porcoic la regie de 
Tarnat & celle de S. Benou. Rien ^. dan^ia fuice 
des cemps , ne devint pips célebre qae les bi- 
bliocheques des moines ; on y confervx)» les Hvrev 
de plufieurs fiecles, dont on avoit foin derenoo* 
Teller les exemplaires ; & fans^ces bibliothec^ues^ 
il nenous refteroit guere d'oav.rages des anciens» 
X'eft dela en efFec,qae font fortis prefque toas 
ces excelltnts manufcric^qu'bn Toitaujourd'hui en 
£urope, 8c d'après lefquels on adonné au public^ 
depius rinvention de riropriroerie , tanc d'excejt- 
lents ouvrages en coar genre de littérature. * 

Bès Ie (ixieme (iecle on comnien^a , dansqueN 

3 nes monafteres , i fub^licaer au travail pénible 
e Tagriculture, Toccupation decopier les anciens 
livres, & d'encompoferdenouveaux. C'étoit i*em- 
ploiie plus ordinaire, & même Tarifque , des pre- 
jDiersCénobicesde Marmoucier.On regardoit alors 
na monaftere qai n*auroit pas «u de bibliothe-* 

aoe , comme un fort ou un camp dépourva 
e ce qui luï étoit Ie plus néceffaire pour la défen* 
fe : Clauftrum fine armario , guaji caflrum fine 
armamentario. Il nous refte enoore de précieux 
monuroents de cette fage & utile occupation dans 
ies abbayes de Giteaux & de Clairvaux , ainfi que 
dans la plus grande partiè des abbayes de Tordre 
de S. Benoir» 
Les plus célebresbibliotheques desderniers temps 
«nt été celles de M. de Thou , de M. Ie Tellier^ 
archevéque de Rheims; de M. Bulceau , fort riche 
■en livres fur THiftoirede Francej de M.deCoif- 
lin , abondante en roannfcrits grecs ; de M. Baluze^ 
4ont il fera parlé tout k Fbeore ^ k l'occafioadfr 
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. Cétie da roi ; de M. Dufay , du Cardinal Dubois, 
de A£. Colbert , du comte d'Hoym ^ de M. Itf 
maréchal d*Etrées ; de MM, Bigot, de M. Danty- 
d'lCnard, de M, Turgot de Saint Clair, de M* 
Bureite, & de M. Tabbé de Rothelin. Nous n'eh- 
trons dansaucun détail fur Ie mérite de ces dif-* 
férentes bibliotheques , parce que les catalogues en 
exiflent j & qu'ils ont ecé fairs par de fort favantf 
Jhommes.Nous avons encoreaujourd'hui des biblio-^ 
theques qui ne Ie Cedent point a celles que nous 
venons de nommer ; les unes font publiques , \ti 
autres font parciculieres^ 

Les biblotheques publiques font celle du roi , 
dont nous allons donner Thiftoire; celles de S. Vic*' 
tor , du college Mazarin , dó la Doftrine Chré* 
tienne, des Avocats j & de S Germain des Prés: 
celle-ci eft une des plus confidérables, par lenom- 
bre & par Ie mérite d^s anciens manufcrits qu^eliff 
poflede ; ellea été augmenrée , en 1718 , des.li-. 
vres de M. L. d'Etrées ; & en 17^9 > de ceux de 
M. Pabbé Renaudot» M. Ie cardinal de Gefvre^Ie- 
gua fa bibliotheque a cette abbaye, en 1744, fous 
lacondition que Ie public en jouiroit une fois la 
lemaine. M. TEvêque de Metz , duc de Coiflin, 
lui a auffi légué uh nombre conüdérable de manuf- 
crits, qui avoienc apparcenu ci-devant au chan« 
celier Seguier, 

Lts bibliotheques particulieres qui joui/Tent de 
quelque réputation , foit pour Ie nouibre , foitpour 
laqualité d^s livres^ font celle de ('ai n te Gene- 
vieve , a laquelle vient d'étre réuni , par Ie don 
que lui en a fait M. Ie duc d'Oiléans^, Ie 
fiche Cibinet de médailles que feu M* Ie Régent 
flvoit forméf celles de Soibonne, du college de 
Navarre, des JéJuires de la rue faint Jacques 6c 
dt la rue S. Antoine, des prétres de 1'Oratoi-' 
ze^ & 4es Jacobins. Celle de M. Falconet j la*^ 

liv 
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'finitnetiLf récieufe par Ie nombre & par Ie choiz 
des livres qu'elle renferme^ tnais plus encore par 
'|*ufageqa'ii en fait faire > poarroir écre mife aa 
jrang des bibliothec{.ues\pt:rhiiqueSy puifqu'en effet 
les gens de kctres ont h iiberté d'y aller faire ^es 
Techerches dont ils ont befoin, & que fouvenc 
^Is troiiv>enc dans Ia converfanon de M. Falconer^ 
des lumieres qu'ils chercheroient vainement daas 
fes livres. 

Celle de M. de Boz3 eft peut-étre Ia plas ricbe 
coliedion qui ait été faite de Irvres rare^ & pré- 
cieux dans les difFérentes langues >elle eft encore 
recammandable par h beauté & la bonté des édi« 
xions, aind que par Ia propreté dts reliures. Si 
cette attention eft un luxe de Pefprit, c'en^eftan 
au raoins qui fart autanc d'honnear au gouc du 
propriétaire, que deplaifir aux yeux du fpeé^ateur» 

Après avoir parlé des principales bibliothe- 
ques connues dans ie monde , bous üairons 
par celle du roi , la plas riche & Ia plus magnifi- 
^ue qui ait jamais exifté. L'origine en eft aifez 
obfcure : forrnée d'abord d'un nómbre peu confik 
dérable de volumes , il n^eft pas aifé de détermt- 
jier auquel de nos rois elle. doit fa fondation. Ce 
n'eft qu'après une longue fui te d^années , & diver- 
fes révolutions,qu*elle eft enfin parvenue ace de>- 
gré de magnificence & a cette efpece dimmen* 
iité , qui éterniferont a jamais Tamour du roi poar 
l€s lettres , & laproteé^ion que fes miniftres leoe 
entaccordée. 

Quand on fuppoféroit qu'avant Ie XIV«. iiecte 
'les livres de nos rois ont été en aftez grand nom- 
bre pour.mériter Ie nam de hibliotkeqaes > iln'en 
feroit pas moins vrai , que ces bibJiotheques ne 
fubfiftoient que pendant la vie de ces princes : il^ 
en difpofoient k leur gré ^ & prefque toujoursdif-^ 
"fipés k leur more ^ il n'en paffoic guere a leoxs fuo» 
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^flears , que ce qui avoit écé a rufage de leur 
chapelle. Saint Lo^uis, qui ea avoit raflemblé une 
aitez norobreufe, ne la laiffa point k fes enfants; 
il en fit quatre portions égales ^ non compris lts 
livres de fa chapelle , & la iégua aux Jacobins Sc 
aux Cordeliers de Paris , a Tabbaye de Royau- 
Qiont,& aux Jacobins de Compiegne. Philippe-Je- 
Stel & fes^trois fils en firent de même. Ce n^eft 
donc qu'aux regnes fuivants^ que Ton peut rap* 
porter rétabliüèment d'une bibliotheque royale, 
üxe , permanente , deftijiée a i'ufage du public $ 
en un mot , comme inaliénable , & comme uns 
des plus-précieufes portions des meables de la cou<* 
xonne. Charles V , dont les tréfors littéraires con- 
iiftoient en un fort petit nombre de livres quV 
voit eus Ie roi Jean , fon prédécefTeui?^ eft celui k 
qui l'on croit devoir les premiers fondements de 
la bibliotheque royale d^jqurd'hui. Il étoit fa- 
yant , fori gout poutr la ledure lui fit chercher tou€ 
lts mpyens d*acquérir des livres ; aufli fa bibHo- 
theqtik fut-elle conddérabtement augmentée ea 
peu, de .temps. Ce prince , toujours atceritif aux 
progrès des lettres , ne fe conüenta pas d'avoir raf- 
femblé des livres pour fa propre inflruélion; il 
youlut;^ue fes fujets en profitaiTent , & logea fa 
bibliotheque dans une des tours du Louvre, qui, 
pourcecté rai fon , fut appel lée /a tour de la librai* 
f ie: afin queron put y tra vai lier. a toute heure , 
il ordonna qu'on pendic k la vouce trente petita 
chaiideliers & une limpe d^argent. Cette biblio<« 
theque étoit compofée d*environ neuf cents d'tx vo- 
lumes ; nombce remarquable dans un ceinps o^ 
les lettres n^avoient fait encore qüe de médiocres 
progrès en France ^ & oü , par conféquent , lef 
Jivres devoieni.être affez rares. 

Ce prince tiroit quelqutfois des livres de fa 
bibliotheque du LouYie^jSc les faifoit p >rrer daof 

I V 



fes di^érentes roaifons royales. Charles VI , fon fil^ 
& foh facóeffeur y. tira ^afC de fabibüotheqae pla-* 
fieurs livres qui n'y renrrercnt plus : mais ces per- 
tes furent réparées par les acquifftions qu'il f^foir 
éetempsen temps. Cette blBIiotheqoe reftaèpea-^ 
prés dans Je tnéme écatjufqu'au regne de Charles 
VII; & par une futtc des malheurs dónt Te royau* 
ine fut accablé->^ elle fut totalement difiipée ; ob? 
jDorns n'en parut-il de Ibng-temps aucun vettige. 

Lou^s XI r dont Ie regne fut plus^ tranquille ^ 
donna beaucoup d*attention au bicn des lettres ; ii 
eut foin de railembler , aufanr quMl Ie put , les- 
débris- de la llbrairie du Louvre; il s'en forxn2 
vne bibiiotheque qu'il augmenta 'diepuis des livres^ 
de €harles de France fon frere, & , felbn teute 
apparence^ de ceux desxlucs de Bourgogne^ dont 
ütréunjt Ie duché k la couronne* 

Gharlès VIH, fans Ure favant, eut du godt 
pour lts livres: il en pputa beaucoup k ceux qne 
^n pere avoit raffemblés , & fingoliérement une 
grande parcie de la bibiiotheque de Napier, tju'if/ 
Sr apporter en France après ia cohquête. On dxf'*^ 
fihgue encore aujourd^ui parmi les livres de la 
bibiiotheque du roi , ceux der rois de Naples 8c 
ées feigneurs Napolitains , par les armoffies , leè 
foufcriptions y les (ignaiures^ ou quelqoes autres^ 
inarques. 

Tandis que Louis XI & Charfér VlIX rajHemi^ 
Wbient ainfi Ie plus de livres qu'iMeur étoit pofli* 
Ble> lés deux princes de la maifon d'Orléans ^ 
CBarfer & Jean comte dMngouléme> fon frere ,. 
revenus d'Angleterre après plus de vingt^cii^a anr 
dte prifon , jetterenr , Ie premier è^ Blois , oc le^ 
£coRd k Angouléme , lesv fondenoent^ de deus bi'-^ 
MtótKeques,quidevinreutbient6t royales, & <j^uc 
£rent oublier la pene (|u*on avoit faire par la dif» 
fcoEfiooi dcs> livres de U tour do^ Loovxe p ébnit 
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ótt Croit que Ja plus grande par^ie avoic été enlevée 

par Ie duc de Bcdfort. Charles en racheca en ^ngle- 

terre environ foixante volumes, qui furent appor- 

tés au chareau de Blois , & réunis a ceux qui y 

4coienc déja en aflez ^and nornbre» 

Louis Xll,,fïls de Charles, duc d*Orfeait5,ét3nc 
parvenu a la couronne ,• y réunit la bibliochequè 
de Blois y au milieu de laquelle il avoit écé, pou^ 
ainfi dire , élévéj & c'eft peut-ctre par cette con* 
fidération qu^il ne voufut pas- qu^elle changeat da 
Keu. II y fit tranfporter les livres de {t% deux pré-' 
décefleurs , Louis Xï & Charles VIII; & pen- 
dant cau-c Ie cours de fon regne , il s'appliqua k 
augmencer cècréfor, qui devmc encore bien pluir 
confidérable lorfqu'il y eut fait entrer la biblio* 
theque que les Vifconti & les Sforce , ducs de^ 
Milan , avoient écabiie a Pavie ^ & en outre les lir 
vres qui avoient aprparcenu au célebre PécrarquCr 
Kien n'eft au defTus des éloges que lts écrivain»^ 
de ce tenipS'Ia font de Ia bibliotheqye de Blois ^ 
die étoit Padmiration , non Teulement de laFran*-' 
ce, tnais encore de Tltaiier 

Francois l, après avoir augrnente Ia biblïoth^^ 
qu^ de Blois , la réunie ^ en i$44 , ^ celle qu'iE 
.avoit commencé d'établir au chareau de Fonrai* 
nebleau , plufieurs années auparavant ; une aug-r 
snentation (i confidérable donna un grand luflre ^ 
Ia bibliothequfi de Fontainebleau , qui écoit dé}^' , 
par elle-même^ afl'ez riche.. Franfoi^ I avoitfaic 
acheter en Italië beaucoup de manufcrirs grec; par* 
Jerdme Fondule , homme de lettres ,. en grande^ 
Yépuration dans ce teups la ; il en fit encore ache-^ 
icr depuis par fes-ambïffideurs a R.)rae & a Ve-^ 
jiife. Ces mini flress'acquitterent de leur commif^ 
lion avec beaucoup de foin^ & d'inteiligence, ce^ 
. f^danc e€f ^di£Ërth($fr ^c^ifi^ions ne fornxoieor 
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pas au-dela dé quatre cents volumes 9 avec urn> 
quaraf^taine de tnanufcrits orientaux« On pent ju'-^ 
ger dela combien les Irvres étoienr encore pea 
eommuns alors , puifqu'bn prrnce qui les recher- 
choit ayec tant d^emprefleraent , qui n'épargnoit 
aucuae dépenfe , Sc qui employoit les plus habi- 
les gens pour en aniaffer , n*en avoit cependanr 
pu raflembler qu'un fi pent norabre , en compar- 
raifon de ce qui s'tn eft. répairdu ea France dans 
la fuite. 

La paflion de Francois I ,' pour fes manufcrits^ 
grecs y. hii ftt négiiger lts latins & les oayragés 
en langues vulgaires éirangeres. A Tëgard dt& ii* 
vres franfois qi/ii fïrmetcre dans fa bibliotbeque» 
©n enr peut faire cinq clafTes d^ifférentes ; ceuxqtrf 
ont été écrits avant fon regne ; ceux, qui lui ont 
été dédiés > las Irvres qui ont été faits pour fon 
ufage , OU qui lui ont été donnés par les auteors s 
les livres de Louife de Savoie ^ fa roere; 8c enfin 
ceux dt Marguerrte de Valois » fa ft£ur ; C6 qoi 
«e fait qu'^^'-peu-près foixante-dix volumer. 

Jufqu'alors il n'y avoit eu , pour prendre foin 
de la bibliotheque royale, qu'un fimplé garde ery 
titre; Francois I créa la charge de bibliothécaire^ 
ên- chef^ qu'on appella long-temps, & qui , da0S> 
fes provifions> s'appeJHe encore ,, mattre de la li* 
hrairie ditroi, ' 

Guillaume.Büdé' fut pourvu f e premier de eet 
rtnploi j Sc ce cholx fit égalemei^t honneur au 
prince & a i'hamme de lettres. Pferredü Chaf!el> 
eu Chateilain 9 luh fuccéda ;* c'étoitun homme fort 
v^rfédans hs languei^ grecque & latine. Il mouruc 
en r5t2L; & fa. placefut remplie, Ibus Henri Ily 
par Pierre de Montdorè , eonfeiller au grand« 
ctxnftih y hommt très-^favant » f^t - root dans les^ 
aBathématiques. La bibliotheque de Fontainebleau< 
parok wivtQUt ttqaL ^jae dk'ttiidiocreftr accroMi»»^ 



fliettfs fous les regnes dé trois üls de Henrr II p 
k caafe fans doute , des croobles & des divifjon» 
qae Ie prétexte de la reügion excita alors dans 1« 
royaume. Montdoré, ce kvant homme, foapfon- 
né & aceufé de donner dans les opinians nouvel- 
les , en matfere de religion , s'eufurt de Paris en 
3567, & fe retira k Sancerre enr Berri, oü fl 
maurut de chagrin , trois ans aprës. Jacques Amyor^ 
qui avoic écé préceptear de Charles IX , & de» 
princes fes freres, fut pourvu, après révafion do 
Montdoré , de la charge de mahre de la lihrairie.. 
Le temps de foiv exerciee ne fut riea moins que 
Êvorable au-x arts & aox fcietices : on ne crok pas> 
qu'excepté quelques Jivres donnés k Henri III j fa 
bibliotheque royale aii aügmeniée d'aurres livres' 
qiie de ceux de privilege. Tout ce que put Aire 
Amyoc ce fut d'y donner entree aux favanrs^ Sc 
de leur communiquer avec facilité Tufage óqs loa'- 
BDferit» dont ils avoiem befoin. li mourut en 1 59J9, 
Sc fa charge palTa au préfident J-acques-Augufte ae 
Thou > ü celebre par THiftoire de. fon temps quHI 
a écriter 

Henri IV ne poavoit faire un choix plus'hano-^ 
nb4eaux.Iertr£s^ mais les conunencemencs de fon 
legne oe furetic pas aü^z paifibles^ pour lui per- 
mettre de leur rendre le luüre qu'elles avoiene 
perdu pendant les guerres civiles. Sa bibliotheque 
fouffrit quel<}ueperte de la part dèsfaéiieax. Pour - 
prévenir de plus grandesdiilipations, Henri IV^. 
en 159$ 9 üt trantporter ftu co'llege de Clermont» 
k Paris , la bibliotheqoe de Fontainebieau y dont 
auili'bien le commun de» iavants n'étoit pas afftz 
& portee deproüter. Les livres-furent a peine arrivés 
k Paris , qu'on y joignit4e beau maiiuferic de fo . 
•grande Bibie de Charles-Je^Chaiive. Cet èxemplaire» 
l.un des plusprécieux monument&lrtréraires aueele' 
de Aoa rois de^ l^.feaicm4«.:ia(e popr U relifiioa^^ 
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avoit été confervé depuis Ie regne de eet empi^ 

pereur, dans Pabbayede Saint Denis. Quelquesan' 

iiées auparavant, ie préfideivt de Thou avoit en-^ 

gage Henri IV a acquérir Ja bibliocheque de Ca- 

fherine deMédicis, compofée de huic cents ma-- 

nufcrics grecs & latin» ; m^is différent es circonf- 

tances firent qae cette acquifirion ne put écre ter-^ 

minée qu'en 1599. Quatre ans après racquifTtioif 

.,des roanufcrits de Ia reine Catherine de Médicisy. 

Ia bibliotheque pafTa du college de Clermont cbez 

hs Cordeliers, oü elle demeura quefques année^ 

en dépöt. Le préfident de Thou mooruc en 1617^ 

Sc Fran^ois de Thou fon fils ainé^ qui n'avoic que^ 

neafans> hérita de [a charge de^maitre de la U' 

brairie*. Pendant la minorité du jeune biblk>thécaire 

héire&ion de la bihliotheque daroi fut confiée k 

Nicoj^f Rigault j connu par divers ouvrages efii- 

.znés. La bibiiotheque royale s-enrichitpeu fousle' 

regne de. Logis XIII; elle ne fit d'acquifitions uir 

peu confidérablesy que les nunufcrirs de Philippe 

nurault, évéque de Chartres, au no^bre d*en« 

viron quatre cents dix-huit volumes >& cent dix^ 

..Jbeaux manufcricsjyriaques^ arabes, rurci & pet' 

fans» aehetési aufli-bien que des carafieres fyria- 

aues» arabes & perfans, avec les matrices toute^ 

.frappées , des héritiérs de Mr de Breves , qui avoit 

ité ambaiTadeur. è Conflantinople. Ce ne fut qae 

fous le regne de Louis Xill que Ia bibiiotheque 

.Toyale fut retirée des Cordeliers, pour êtremife 

dans une grande naaifon de la rue dt ^a^ Harpe,. 

appartenantèfCes reJigieax.' 

Fran^ois de Thou ayant été' décapité en 1^41 , 
Fillufire Jér6me Bigaon , dont Je nom feul fait Ts- 
-loge, luifuccéda dans la charge. de majtre d^ la 
librairie^ Il obtinti^ en 'j^5i ^ poar foa fils- ainéy 
jnonnné Jéréme comme lui , la forvrvance de cette 
«ffaar^, Queli^aes aaoé^ apr&^ Mr Colberts q^i 
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mf Jitoit déja de grands projers , fit donner ï fonr 
frere, Nicolas Colbert, la place de garde de lar 
fi&rairie , vaCante par la mort de Jacquès- Dupuy^ 
Celui-cr légua ü bibfiothequeau roi. Louis XIV 
Taccepta par fertres-patenteSy regiftrées^air parle*^ 
ment Ie 16^ AvrH 1675*. 

Hippolir^r conite de Béthune , ftt préfent air 
roi, è-peu-près dans Ie même-temps , d*une collec-- 
rion fort curieafe de manufcrits. moderner , aa^ 
nombre de 1913 volumes^ dcmt plus de 9J.0 font 
teroplis de lettres & de preces originalesfur rHif- 
toire de France; 

A un ixh é^alement yif pour fe progrès des 
fciences & pour la gloirè de Ion maiire , M, CoN 
Bert joignoit une pafQon extraordinaire pour les 
livres : il commen^oit alors è fonder cette célebre- 
bibliotheque-, jufqu'è ces derni^rs temps la rivale 
de labibliotheque du roi; mais l'atB^nrionqu'il euc 
aux interets de 1'une, ne Tempêcha pas de veiller 
aux interets de Tautre. La bibliotheque du roi eft 
redevable [k ce miniflre des acqaifitions les plus 
mportanteS^ Nous n'entrons point ici dans Ie dé* 
rail de ces diverfes acquifitions; ceux qui voudront 
fes connoitre dans toute leur étendue ,. pourront;^ 
fire te Ménioire hiflorit]ue fur la bibliotheque da 
^oi ^i la tête du catalogge,. page a6 8c fuiv, Uhe 
des plus prédeufes eft celle des ipanufcrics dé 
Brienne 5 c'eft un recueH de pieces concemant lei 
affaires de Fétat , qu'Antoine de Loménie , fecré*^ 
taire 'd*état , avoit raflemblée^- avec beaucoup dt 
foin f en trois cents quarante volumes. 

M. Colbert trouvant qqe la bibliotheque du roi 
Itoit devenue trop nombreufe pour refter coramo^ 
dement flans Ih maifon de la rue dé fa Harpe, 1^ 
fc .tranfporter ^ én 1666 ^ dans deux baifon's'de 
i^ rae Vivienne i. qul lui ap|5artenoientr L*anntór 

fiuvaote^ k cabinet^des médailles ;; dans kqudt^ 
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étoic Ie grand recu^il ,des eftampes de Tabbf de^üfa^ 
roIleSySc autres raretés, fut retiré du Louvre & 
réuni a Ia BibHotheque du roi, doiu ils font eo" 
Core aujourd hui une des plus brillantes pa;-ties, 
Après la difgrace de M. Fouquet» fa brbliotheqae, 
ainfi que fes autres efFets , fur faifie & vendun. Le 
roi en fit acbeter un peu plus de 1300 volumes | 
outre Ie Recueil de l'Hiftoire d'ltalie. 

II n'étoit pas podible que tant de livres imprimés 
joints aulc anciens , a vee les deux exemplaires de 
livres de privilege que fourniflbicnt les iibraires , 
ne donnaflent beaucoup de doubles ; ce fonds f^roit 
dëyenu aufü embarraflan; qu'inutile , ü.an. n^avoit 
ibngé k s'en défaire par des échanges. Ce fut par 
ce moyen qu'on fit, en 1668, l'acq'uifition de tous 
les.manufcrits & d^un grand nombre de livrts im- 
primés qui étoient dans la bibliotheque du cardinal 
JMazarin. I>ans le nombre de fes manufcritsr» qui 
étoit de 2156 > il y en avoit lox en langue hébraï' 
que ^ 343 en airabe, famaritai^, perfan »:turc » 
oc autres» langues orientales; lerefte écoic en -lan- 
gue grecc|ue, latine, iialienne , franjoife, efpa-> 
fnole , &c. Lts livres imprimés' étolent au nom* 
re de 3678. La bibliothejque du. roi s'enrichit en* 
core peu après par racquifltionquei'on Jït k Le3^de| 
d*une partie des livres du fa van t Jacques Goliqs» 
if par ceJle de plus de i^oo volumes ro^nufcucs 
öu impr.iiiiésde labil>.Iiocheqae.4eM.xGiIbért;Gau? 
vin^aoyen des maicres des rèqüêtes^ qut s'étoic 
particuliérémentapptiquéè rétQde,& alarécherche 
des livres o rientaux, . 

, Ce n'étoit pas feulement è Paris & chez nos voi-» 
fins, que M* Colbert faifoit faire dts achats dè li- 
vres pour le roi ;i! fir reche^rcher dan^ le Levant 
'les mei lleurs manufcrits ^j^ctens en grec, ei^i(r$bet 
^n perfan ^ & -autres. lan^ge? orieiltales» Il étabfir 

aanwies diiféremei.^Qlus. dé r£arope,djes 004^7 



paMafltes , au moyen- defquelles ce minifire vf- 
gilant procura a Ia bibliotheque du roi des tréfors 
de toute efpece. 

X'année 1670 vit établir dan$Ja bibliotheque 
royale un fonds nouveau > bien capable de la dé- 
corer,&d'éterniferlamagnificénce de Louis X[V, 
Ce font Jes belles eftatnpes que fa majefté fit gra- 
ver , & qui fervent encore aujourd*hui aux préfent» 
d'eftampes que Ie roi fait aux princes> aux mt<- 
niftres érrangers , & aux perfonnes de.drftin<Sioii 
qu'JI lui plait d'en gratifier. La bibliotheque perdtc 
M. Colbert en 1683. ■^* ^® Louvois, comme fur- 
intendant de& bdtimencs,y exerca Ia même auto- 
rité qae fon prédéc^ffeur , & acheta de M. Bignon> 
confeiller d'état , Ia charge de niaitre de Ia librai- 
rie^ è laquelie fut réunie ceile de garde de ta 
librairie^dont s'étoient démis volonrairement MM, 
Colbert. Lès proviliohs de ces deux charges réunies, 
furent ezpédiées en 1684 en faveur de Camille Ie 
Tellier > qu'oh a appel lé l'abbé de Louvois^ 

M. de Löuvois fit, pour procurer a la biblio* 
theque du roi de nouvelles richefTes, ce qu^avoit 
fait M. Colbert ; il y employa nos miniftres dans 
les cotrrs étrangeres ; & en efïet, on en recut dans 
les années 168$ . 1686, 1687, P^^^ ^^* fomnups 
confidérables. Le P. Mabillon, qui voyageoit en 
Italië, fut chargé par le roi d'y rafTembler tout 
ceqa'il pourroit de livres : il s'acquita de fa com- 
miAionavec tant de zele & d'exaéi^itude » qu'ea 
moins de deux ans , il procura a la bibliotheque 
royale prés de 4000 volumes imprimés. 

La mort d« M. de Louvois, arrivée en 16^1 , 

"•apporta quelque changement k Tadrainiftration de 

la bibliotheque du roi. La charge de maitre de ia 

librairie avoit été exercée jufqu'alors fous l'auto- 

tité & la diredion du furincendanr des batiraents^; 

lis. Ie rei iit uo régleoi^aCi en Jaillec 1691 ^ 
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par leqael il ordonna que M. l'abbé de louvM 
jouiroit & feroic les fondions de maitre de Ia 1[« 
brairie^ intendant & garde du cabinet des livrtSf 
manufcrits^ raédailles^ &c, & de garde de la bi<- 
blioteque royale , fous Tautoricé de fa majeflé feu'^ 
lement. 

En 1698 Ie P. Bouvet, Jéfuite - miflionnaire^ 
apporta quarante-neuf volumes chinois, que Tem- 
pereur de la Chine envoyoit en préfenc au ro'u 
C'eft ce pecit nombre de vojumee qui a donné 
lieu au peu de littérature chinoife , quePona cul^ 
tivée en France; mais ils'eft depuis confidérable- 
ment mulciplié* Nous ne finirions pas (1 nous voq-^ 
lions entrer dansje détail de toutes les acquificions 
de Ia bibliotheque royale, & des préfents fans nom- 
bre qui lui onc été faits. A Favénement de Louis 
XV. a laeouronne, fa bibliotheque éioit tout au 
plus de 70000 y fans compcer Ie fonds des planches 

travées & des eftampes 5 accroiffement immenfè^ 
: qui étonneroit, fi Ton n'avoit vu depuis Ia mê- 
me bibliotheque recevoir , a proportion, des augr 
inentacions plus confidérables. 

L'heureufe inclination du roi a protéger les let- 
tres & hs fciences , a Texemple de fon bifaïeuU 
retrpreflement des miniftres a fe conformer aujc 
vuesdefamajeftë; Tattencion du bibliotbécaire & 
de ceux qui func fous {(is ordres , k profiter des 
circondances, en ne laiiTant > autant qu'il efl en 
eux 9 échapper aucune occadon d'acquérir ; en£n 
la longue durée de Ia paix , tout femble avoif 
conipiré dans Ie cours du préfent regne , a accu- 
r muler riehe/Tes fur richefles dans un tréfor, qui 
déja ^ du tetnps du feu roi , n'avoit rien qui lui li^ 
comparable. 

Parmi les livres du cabinet de Gaflon d'Orléans» 

Jcgués au roi en 1660, il s'étoit trouvé quelques 

^ volumes de plaates & d'animaux ^ qo^ ce priac^ 
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tttöïi feit petndre en miniature fur des feoilles dé- 
tachées de vêlin, par Nicolas Robert, dont per- 
fonne n'at égalé Ie pinceau pour ces fortes de fujers.^ 
Ce travail a été continue fous M. Colbert , & Juf- 
qu'eli 1718 , temps aaquel on a ceffë d'atrgmenter 
ce magniiique recueü. Depuisquelquesannées^ il 
a été repris avec beaucoup de fuccès , & former 
^ujourd'hui une fuite de plus de deux mille cinq[^ 
cents feuille», repréfentant des Aeurs , des oifeaux ^ 
"dts animaux & des paptllons. 

La bibliocheque du roi perdft , en I7a99 M^ 
fabbé de Louvois 5 & M. l'abbé Bignon lui fuccéda,^ 
Lts fciences & les lettres ne virent pas fans eCpé-- 
l-ance un hotnme qu'elles regardoienc comnve leur 
proteéleur, élevé k un pofte fi bri liane. M. Tabbé 
Bignon , prefqu'auffi-tót après fa nomination , fe 
dént de fa bibÜotheqüe particulie/e , peur ne s'oc-^ 
cuper plus qtie de cel Ie da roi , a laquelle il donna? 
une colieöion aflez ample & fort curieufe de livres 
chinois, tartares & indiens qu^il avoit. Il fignahi 
fon zele pour Ia bibliotheqqe du roi |, dès les ore- 
miers jours de foh exercice, par Facquifition des 
manufcrits de M. de la Marre > & de ceux de M^ 
Baiuze > au nombre de plus de mille.. Le grand 
nombre de livres dont fe trduvoit compofée Ia bi- 
bÜotheaue du roi ^ rendoit comme impoflible Tor* 
dre qu'on aurort voulu leur donaer dans les deux 
maifons de Ia rue Vivienne ; M. l'abbé de Louvois 
l'avoic repréfenté plufieurs fois ; & dès le commèn- 
"cement de la régence, il avoit arrêté de roettre Ia: 
bibliotheque dans la grande galerie du Lóuv're ^ 
mais l'arrivée de Pinfante dérangea ce projet, parce 
qu'elle devoit occuper le Louvre, M. l'abbé Bignon^ 
. 6n 171.1 y profita de Ia décadence de ce qu'on ap- 

Selloit alors U fyftéme ^ pour engagerM. le Régent 
ordonner qne la bibliotheque du roi fut placée k 
l'faètei de Nevers j rue de Ricbeliea^ ou avoit écé 
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la banque. Sar les ordres do prince, on y^ttzik^ 
porta lans délai tour ce que Ton put de livxesy 
mais lts difFérentes difHcuItés qui fe préfenterent, 
furent caufe qu'on ne put obcenir qu'en 1-704 des 
lettres patentes y par Jefquelles fa majefté afFd^aa 
perpécuHé eet hócel au logement de fa bibliothe^ 
que. Perfonne n'ignore la tnagnificence avec la» 
qqelle ontécé décorésiês vaftesappartements quoo 
cupenr aujourd'hui leslivres^du roi ^ c^eft Ie ipeo-, 
tacle Ie plus noble & Ie plus brillant que TEurope 
ofFre en ce genre, M. l'abbé ^allier, profeffeut 
royal en langue hébraïque, de Tacadénvie royale dei 
ialcriptioos & belles-iectres^^un des quarance de 
I'académie franfoife , & nommé en 1706 comr 
mis a la garde des livres & maaufcrics , ainfi que 
M. Melot 9 auiTi membre de I'académie des belles^ 
lettres , font de tous les hommes de lettres atta^ 
chés a la bibliotheque du roi , ceux qui lui ont 
rendu hs plus grands fervices. La magnificence 
des baciments eft due, pour Ia plus grande partiej 
a leurs follicitations : Ie bel ordre que Toaadmire 
dans Tarrangeraent des Iivre&, ainii que dans Tex- 
cellent catalogae qui en a été fait> efl du a leurs 
connoiiTances: lts accroiüements prodigieuxqu'elle 
a refus depuis vingt-cinq ans, a leur zele v l^utik 
facilité de puifer dans ce tréfor littéraire^ a leur 
amour, pour Us lettres, & a Teftime particuliere 
qu'ils portent a tous ceux qui lés cuhivent. Ceft 
duMémoirehiftorique que ces deux fa van ts hom- 
mes otit mis*a la lête du catalogue de la bibliothe? 
que du roi 1 que nous avons extrait tout ce (]ui 
la concerne dans'cet article. Nous invitons % Ie hre 
ceux qui voudront connoitre^ datis unp]usgran4 
détail y.Ies progrès & lts accroifTements aeceueiia* 
menfe bibliotheque» _ 

' Pendant Ie cours de TannéeiyiS, il entra^^dans 
la bibliothQque du (ol beaucoup de livres imprimé^ 
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tl^n v5nt de Lisbonne, donnés par MM. les com- 
f es d'Ëriceira ; il en vinc aufTi des foires de Leipfik 
êc de Francfort pour une fomm» conHdérable* La 
plas importante des acquifitions de cerce année ^ 
Tuc faite par M. l'abbé Sallier, a la venteen la bi- 
bliotheque Colbert; eüeconfifloic enplu$ de mille 
volumes. Mais de qnelque mérite que puiffent écre 
de relies augmentations , elies n'ont pas Péclat de 
ctlle que Ie miniftre fepropofoic en lyaS. 

L'écabliiTement d'une imprimerie turque a Conf- 
tanrinopie, avoic fait «aitre en 1717, a M. l'abbé 
Bignon, Vidée de s'adrefler, pour avoir les Hvres 
qui fortiroient dexetteimprimerie^ a Zaïd-Aga^ 
lequel , difoit-on , en a^oit été nommé Ie direc< 
teur,& pour avoir auffi Ie catalogue des manuG* 
Cf lts grecsy & autres qui pourroient étre dans la 
bibliotheque du GrandSeigneur. M. l'abbé Bignon 
l'avoit connu en 1711 , pendant qu'il étoit a Paris , 
è la fuite de Méhémet Ëfféndi fon pere, arobafla- 
deur de la Porte. Zaïd-Aga promit lts livres qui 
-étoient a£luellementfoufi la preife; mais il s'excufk 
fur Tenvoi du catalogue ^ en aiTurant qu'il n'y avoic 
perfonne a Conftantinople , aiTez habile pour Ie 
fatre« M. Tabbé Bignon coramuniqua cette réponfe 
i M. Ie comte de Maurepas , qui prenoit trop k 
cceur lts interets de la bibliotheque du rot, pour 
ne pas faifir a^ec empreflement &c avec zele ceite 
occaiion de la fervir. II fut arrêté que la difficulté 
d'envoyer ie catalogue demandé , i^^n|^ibndée 
que fur Fimpuifiance de trouver d^Bffets capa- 
blés de Ie compofer, on enverroir j|jJponftantino- 
pJe des favants qui y en fe chargeant de Ie faire» 
pourroient voir Sc examiner de prés cette biblio- 
theque. • 

. Ce n'eA pas qü'on fut perfuadé a la cour, que 
1^ bibliotheque tant vantée des empereurs Grecs 
4»iMt eucore^ mais oa vouloic s'aflur^i: de ia yé« 



rite OU de la fauiTeté du fair. D'ailleurs Ie royage 
•qu'on projettoic avoit un objet qui paroifToic moins- 
incertain; c'étoic üe recueiilir touc ce qui pouvoit 
j-efter des naonulnents de Pannquité dans Ie Levant, 
€n man^fcritSj en medailles , en infcriptionsi &€• 
M. Tabbé Sévin & M. 4'abbé Fourmont , tous 
ileux de racadémie des infcripdons & belles-let- 
tres , fufent chargés d« cette commidion* lis arri* 
verent au mois de Décembre 1728 , a Conftanti- 
nople ; mais ils nepurent obcenir Tentrée de la 
bibliothtque du Grand-Seigneur :i]s apprirent feu-* 
l^ment par des gens dignes de foi , qu^lle ne ren- 
fer moit que des livres tiirs & arabes , & nul ma- 
nufcrit en grec OU en latin; & ils fe bornerent a 
' J'autre objet de leur voyage. M. Tabbé Fourmont 
parcourut la Grece, pour y déterrer des infcrip* 
tions & des médailles ; M. Tabbé Sévin fixa fon lé- 
jpur è Conftantinoble. L^ , fecondé de tour Ie pou- 
voir de M, lemacquis de Villeneuve,amba/r3deür 
de France , il mit en mouvement les confuls & ceux 
des Echelles qui avoient Ie plus de capacité, & lés 
cxcita a faire ^ chacun daps fon diftriél>-iies dé- 
couvertes iniportantes, Avec tous ces fecours & 
lesfoins particuliers qu'il fe donna, il parvint i 
rafTembler^ en mgins de deux ans , plus de fix cents 
manufcirics en langue oriëntale; mais il perdit Tef- 
pérance de rien trouver des ouvrages des anciens' 
<Jrecs, dont on déplore tant la perte. M. Tabbé 
Sévin reviryjj^n France , après avoir établi des cor- 
refpondanca^nécefi'aires pour continuer ce qu'il 
avoit commet^cé 9 & ^n eftet la bibliotheque du rei 
a recu prefque tous les ans depuis fon retour > 
plufieurs ehvois de manufcrits, foit grecs , foic 
orientaux : on eO redevable a M. Ie coifite de Mau- 
r^pas.de rétablilTein&at des enfants , ou jeunes 
gens de la langue qu'on éleve a Conflantinople ^ 
aux. dépens du tol» ïls ont ordr^ dci ^opiex & de 
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tradöire Jes livres turcs, arabes & perfans; ufage 
bhn capable d'exciter parmi eux de Témulatioa. 
Ces copies &" ces tradudions font adreffées au mi<- 
niftre^ qui y après s'en étre fatit fendre coinpte> 
les envoiea labibliotheque du roi» Les craduóHqns 
jointes au]( textes originaux,fornienc déji un Re- 
cueii affez confidérable , dont la république def ' 
lettres ne pourra^ par la fuite, que recirer un forc 
grand avantage. 

M. l'abbé Bignon , non content des tréfors dont 
labibliotheque du roi s^eorichifToic^ prit les mefu" 
res les plus fages , pour faire venir d&s Indes les li- 
vres qui pouvoient danner en Franceplus de con- 
Boiifances qu^on en a de ces pays éloignés y oü les « 
fciences ne laiffenc pas d'étre cultivées. Les direc- 
teurs de la compagnie des Indes fe prêrerent avec 
un cel em prefTemenc a fes vues , que depuis 1729 # 
il a éré faic des envois alTez confidérables dei livres 
indiens , pour former , dans Ia bibliocheque du roi , 
un recueil en ce genre, peuc-étre unique en £u*- 
rope. ^ , ^ ^ 

Dans les années fuivantes , la bibliotheque da 
roi s'accrut encore par la remife d'un des plus pfé- 
cieux manufcrirs qui puifTe regirder la monarchie^ 
intjtuié , Regiftre de Philippe-Augufle , qu'avoit lé- 
gué au roi M. Rouillé de Coudray, confeiller 
d'état, & par diverffis acquifitions confidérables ! 
telles fonc celles dts manufcrirs de Sainc-Martial 
de Limoges> de ceux de M. Ie premier préfideoc 
de Mefmes ; du cabinet d'eftampes de M. Ie Mar- 
quis de Beringhen ; du fameux Recueil des ma- 
nufcrirs anciens & modernes de la bibliotheque de 
M, Colbert, la plus riche de TEurope , fi Ton en 
excepte celle du roi & celle du vatican; du cabinec 
de M. Cangé , colleftion infiniment curieufe, dont 
lecatalogue eft fort recherche ies connoifleurs. 

Pour ne pas donner ï cec article erop d'étendaei 
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nous avons cru devoir éviter d'entrer dans Ie ii^ 
taii de difFérentes autres acquifitions , & nons ren- 
voyons encore une fois au Mérooirehifl&riqueqai 
fe tröuve a la cête du catalogue de Ia bibliocfaeque 
du roi. 

M.Bïgnon, maitre des requêtes» run des <{t]a« 
«rante de l'académie franfoife » & defcendant de 
A1M« Bignon , a qui nous avons eu occafion de 
donner les plus grands éloges, héritter de leur 
amcHjr pour le^ lettres , comme il 1'efl desautres 
grandes qualités qui le^ont rendos célebles ,^exerce 
aujourd^inii^ avec beaucoup d^intelligénce & de dif- 
<in£Vion , la charge de naaltre de la Übrairie du roi. 

Oo a vu , par ce que nons avons dit , avec com* 
bien de 2ele pluüeurs miniilres ont concouru a raet- 
tre Ia bihiiotheque du roi dans un état de.fplen* 
deur Sc de magnificence, qui n'a jamais eu d*exera- 

f Ie. M. de IVlaurepas eft un de ceux;rans doutej 
qui elle a eu les plus grandes obiigations. 'M. Ie 
comte d'Argenfon , dans Ie département de qui elle 
eft aujourd'hui, ami des lettres & des favants, re- 
garde Kbibliotheque du roi comme une des plus 
precieufes parties de fon adminiftration ; il con- 
tinue par gout &par lafupérioritédefeslumieresi 
ce qui avoit été commencé par fon prédéceiTeur; 
chofebien rare dans les grapdes places. Qu'il foic 
permis a notre reconnoiffance d'élever la voix & 
de dire : Heureufe la nation qui peut faire d'auffi 
jgrandes pextes, & les réparer aufH facilement» 
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ON ifentend ^pas lèiHemefit icf , par Ie mot de 
cabale , cette tradidon orale aonc leWuifs 
croyoiant trouver la fource fur be mont Siiiaï oa 
eUe fuc donnée a MolTe , en méme-tenips que la 
loi écrite , & ^uty aprèj fa mort , paiTa auxpro* 
phetes , aux rois chiris de Dieu ^ & fur-tout aux 
f^es., xjai-^la j-ef ucent les un» des autres par une 
eipece de iuibftitucion^ On pre^d ^ur-cout ce moe 
fOurhdoSrinf myfiique , 8c pour h pkélofopkic 
oacülte des Jairs , en un mor poiïr leurs opinions 
xnyftérieufes fur la mécapfayikitte ; Air la phyfique 
Sc for la pneiimatique. 

Parmi les aateurs Chritiens qui onf fait leurs 
efibik*ts pour t-c^lever la cabate , §c pour la metcre aa 
mveaa dei autres fcienoes , on doit diftingaer Ie 
£^meQX Jean Pic de Ia Mirandole , qu4 > i l'dge 
de vingr-quatre ans , foucint k Rome un monf*- 
tr4jèux a/Temblage de touces forces de propofitions 




qai i'att£u:na a ia cabaie. ^eauit par 
les éloges^qu'on donnoit è la tr4iditiofi orale def 
Juifs , qu'on égaloit prrfqu'^ rEcriiure-fainte , il 
alla jufqu'è fe perfuade^* que les Ijvres cabaliftiques 
qi)*on lui avoit ven dus comme authentiques , écoienc 
une produ&iond'Ëfdras y & qu^ils ^ntenotent la 
doétrine de Tanciennc Eglife judaique. Il crut y 
découvrir lemyfterede la Trinité, l'Incarnation, 
Il Rjédempcion du jgenre-humain , la PafTion , la 
Mort & la Rérurreaion de J. C. Ie Purgaroire, 
Ie Baptême , la fupprelTion de Tancienne Loi , 
eaün tous les dogmes enfeignés & crus dansi'églife 
Tomé ƒ, f K 
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Cacholique. Ses eflPorcs n'eurenr pas unt>on fttCé^iT 
«Sesthefes farent fuppriraées., & creizede fes pro»' 
|)orrt]ons furent déclarées hérénques. 

Origine de la cabale. Les commenicements de Ia 
eCahaU font ü obfcurs ', fon origine eft couverce de 
4{ épais nuages^ cjuUl p^roit pferquMmpofTibled'^ft 
^xeri^époque i cetce obfcurité d'origine eft com- 
mune è rcoutts lef opinions qui s*iniinaent peu-a* 
pen dans les efprjts y'qoi croiffenc dans Torobre 
.& dans Ie filence , & qu! parVi^nneac infenfible» 
^ent k former nn corps de fyflême. 

I.e$ favants qai ont écut fur la cabfile , fonf 
ii partagés fur fon origine , quil eft prefqa'impof- 
iible de tirer aucune luinitre de Jeurs écrits : la 
variété de leurs fentiment^ vienc de$ di^ientes 
jdées qü'ils fe formoient de cette fcience ; la pla* 
part d'encr'eux n'avoienc poinc examiné la naco* 
re de Ia cabaU , comtneht nè fe ieroient ite é&$ 
trompés fur fon origine f Ainli , fans préteqare 
Ji la gloire de les conci lier ,- fious nous bornerons 
i'dire |ci ipe qufi noDS croyoni de plp^ yraifem* 
}>lable; 

io« Cewi qui ont étudié Phiftoire de 1^ phito* 
fophie, & fuivi les progrès de cette fcieiice de- 
puis Ie commencement du monde jufqu'a la naifi 
fance de J. C. favent que toutes lesiiarfons , ^ 
fur-toot lespeuples de rOrient^avoientmie fcien« 
jce myftérieufe qu'on cachoic avec (oin è la mul» 
titude^ &qu'onnQ communiqooit^u'a quelquef 
privilegies : or , comipe Jes Juifs tenoieot un rane 
diftingiié partni les ;iacions Orientales ^ on ft 
perfuadera aifémenc qu'ils dürent adopter de bon^ 
jie heure ceCte methode fecrece & cachée; Lc 
inot *d£ cabale femMe l'infinuer 5 car il fignifi? 
4ine cradition orale & fecrere de certains myftere$ 
.donclaconnoiffance écoic interdite au peuple. 

^o. Il /ri'^1) iJpA^c pa^ doutpw ^ (jue l.e^ /uift 



'fJ'aiertt ea 3e 1)011 ne heure une fcience. fécrete & 
myftérieufe ; mais il eft impoffible de dire quel- 
«que chofe de pofitif , foit fur la vraie maniere de 
Tenfeigner , foit fur la nature des dogmes qai y 
étoient cachés , foit fur les audireurs choifts aux- 
^els on Ia communiquoic. Touc ce qu^on peut 
aflurer , c'eft que ces dogmes n'étoient pöint con- 
traire k ceux qui fonc contenus dans TËcricare** 
fainte. On peut cependant c«njeflurer avec vrai- 
femblancè , que cette fcience fecrete contenoit 
une expofition affez écendue des myfleres de la 
nouvelle alliance , dont les femences font répan-^ 
dues dans rancien-Teftamenc. On y expliquoft 
Tefpric des cérémonies qui s'obfervoient chez les 
Juifs , & ba y donnoit Ie fens des prophéties dont 
ia plupart avoïent écé propofées fous des emblê- 
mes 8c des éhigmes : toutes ces chofes étoient ca- 
chées au peuple , par^e que fon efprit groflier Sc 
'Charnel ne lui faiioit envifager .que les xxiens ter* 
reftres, 

30. Cette cahale , ou bien cette tradition ora- 
le f fe conferva pure & conforme i la loi écrite, 
tont Ie temps que les prophetes furent les dépo« 
ütaires & les gardiens de la doélrine ; mais lorf- 
<fae 1'efprit de prophétie eut cefTé , elle fe cor« 
roinpit par les queftions oifives Sc par les afTer- 
tions frivoles qu'on y mê!a* Toute corrompue 
*qii*elle étoit^ elle conferva pourtant l'éclat dont 
^lle avoit joui d'abord , Sc on eut pour ces dog- 
tnes étrlmgers & frivoles qu'on y jnféra , Ie mi- 
me refpeft que pour les veritables. Voili quelle 
-étoit Pancienne cdhale , qu'H faut biea diflinguejf 
de h pkiloropiie^abalifieque , dont nou^ cbfirc£uns 
IciPorigine. 

40, On peut a^bordétaMir qu^'on tieiöitpoinc 
chercher Torigine de Ia philófophie cahahfiique 
«bes lei Joift qui habitoient la Paleftiae » cac 

K. ij 



iaó C A ^ k t Èi 

^ouc ce que les anciens rapportene des traditions 
équi étoient en vogue chez ces Juifs , fe céduit è 
4les explications de la loi , a des cérémonies, Sc 
jk des conflitutions desfages* La pkilofophu cabor* 
JjftiquenG cooimenica k paroicre , dans la Palefli-^ 
De 9 que iorfque les EfTénjens , imirant les moeurs 
des Syriens &, des Ëgypciens , Sc empruntant 
même quelqges-uns de leurs dogmes Sc de leurs 
inflituts f eur^nt foroi4 une ie&é de philofophie* 
On fait 9 par les témoignagcs de Jofepbe SC de Phi-» 
Ion , que cetce fede gardoit un fecret religicux 
fur certains oiyfteres Sc fur certains dogmes de 
philofophie, 

Cepehcjant ce ne furent potnt les Efï^niens qui 
communiquerent aux Juifs cette nouvelle c^z^ii/e; 
ï.1 eft certain gu'aucun étranger n'étoic admis a la 
connoiffance de leurs myfteres : ce fut Siméoft 
Schecachides qui apporta d'Egypre ce liouveaa 

fenre de craditioo , Sc qui rioicrodui(it dans la Ju- 
ée. Il eA certain d'ailleurs, que les Juifs , dans 
Ie féjoiur quMls firenc en Egypte, fous les regnes 
de Cainbife ,d'Alexandre-]e*Grand.^ & de Ptolo- 
iiiée-Philadelphe , s'accommoderenc aux moeurs 
des Grec$& desEcyptiens^ & qu'ils prirent> de ces 
pegples , Tpfage d'expliquer la loi aune maniere 
allégorique , Sc d'y méler des dogmes étrangers x 
iQTï ne peut donc pas douter que TEgypte ne foit 
l/l pa tri e de la pailofopkie cahali^iquc , & que. 
les Juifs n*aient jnféré dans cecte i^ience (]uel*- 
qges dogmes tir^s de la philofofhie Eg^^tienne 
GC Orieiitale^ On en f^ra pleinement convaincu , 
fi Ton fe donne la peine de comparer les dogmes ^ 
philofopbi<^es .d^s Egyptiens avèc ceux de la ca* 
kale. L'origme que nous donnon's a la pkilofophi^* 
cjibaliftiftu f (fra.encore plus ycflifemblable pour 
^eux q<ji fi^rom bien au fait de la philofophie des^ 

^cjens , Sc fux'tQUt 4^ ïhiÜQit^ i& la philpfQpbie 

Jydaï^ue, 



6 K r A' r f ; . ^ . i'd:*' 

tfivifiott Je la cabah. La cahale ïe dïvïfe ei^ 
^öntemplative & en pratique. La premiere eft ii$- 
icience d'explrqijer TËcriütire - fainre , confotraé^ 
ment a la tradition feci^te y & de découVrir pai^ 
^e moyen 9- des véritésfublimes far I>ieu ^-fiir \q§ 
efprics & fur Ie monde : elle enfeigne une mé^ 
faphyque myftique^ & oine f^hyfique épurée. La^ 
leconde enfeigne a opérer deè prodiges^, par une' 
application artifkielle des paroles & éos fentea-< 
ces de rËcriture-fainte j &paF kirr di^rente eom* 
binaifon. , 

• 1**. Les partffans de ta cahalt-pratique vit nAati-** 
quent pas de raifons pour en foutenir la réafite'** 
lis foutientient que les^natns propres font lts rayonir 
ées objets dans lefquels* il y'a une efpece dé' 
tie cachée. C'eft Dieu qui a donné les nom^ 
atix chofes , & qui y en liane Tuïne ï Tautre ,* n'$ 
pas manqué de' leur communiquer uhe union ef-' 
£cace. Les noms des hommes- font écriis au Ciel f 
Sc pourquoi Dieu auroit^il place ces noms diansi 
fes livres , s'ils' ne méritotencd^écre confervéis ? it 
y avoit certains fons^ dans Tanci enne nhufi que y 
qui frappoiencfi vivement les. fens^qXi'i Is animoienc 
un homme languiilanCy difllpoienc fa .mélancoliey 
ebailóient Ie mal- donc il étoirattaqué» Sc Ie fai- 
fbienc 'quelquefois comber en fureat. Il faut né-' 
ceflairemenc qu*il y aic quelque veixu actacbée dani^ 
ces fons^pour produire de ü grands effecs« Pour-^. 
quoi donc refurera-c-^on la méme efficacicé aux^ 
noms de Dieu & aux mots de TEcriture ? Lt^ 
Cabalifies ne fe contentent pas d'imaginer dei^ 
raifons pour juftifier leur eabale-j^raüque ; ils lui 
donnentenco re une origine facrét , & en attri- 
buent 1'ufage 4 tous les faints*. En efi^c» ils fouv 
tiennent que ce fut par cecart> que Moïfe s*é^ 
lm aa- dfi^us des magicien^^^de Fharaon j &qa«itf 

&iij< 



fe renditreclbuta&Ie par fes tniracfei, Cltoh pül^ 
/e même art qu'Ëlie fit defcendre Ufea du xiel , 
^ qire Daniël ferma Ia gueule aux lions»- 'Enüw 
kous les Prophetess'en^ font (ervisbeoreufement ^ 

Kut découvrir les ivénemeacs. cachés- dans ua< 
ng avenir. 

Les- Cabalifiis praiiciens^ difent qn^en arrangeanti 
iteftains mots dans ua^certainerdre Hs prodaifenr 
des effecs miraculeus. Ces mots fom propres k- 

froduire ces efFets , k proportion qu^on les tirc 
'unelangue plus fainte;^ c'eft pourquoi Thébrefi^ 
eft préféré 4 toutes. les aunes langues.. Les mira* 
tUs font plus OU moins grands felon que le^ 
mots e3Epr]Q)en€ ou Ie nooi. de Dieu , ou les pex— 
fbflionst & fes emacions ; c^eft pourquoi en pré^ 
fere ordinairement lesfepkirots:^ ou ïes^ nonis d&. 
Pieu. Il faut ranger les^ termes > & principale--- 
ment les foixante öc douze noms de Dieu ,.qu*on^ 
tire des trois verfets du quatorzieipe chapiire de* 
l'Exode^ d'une certaioe maniere , a la faveur de 
kquelle ils deviennenc capables d^agir. On ne fe: 
donne pas toujpurs la peine d'inférer Ie npm de 
Sieui celui des d4mons*eft.quelquefois aulfi p.ro-^ 
]|re que celui dé la Divinité. Ils croiempar exem- 
ple , que celui qui boit.de Teau pr^^ndaot la nuic > 
ne manque pas. d'ayoir des veruges & ntal aux^ 
yeux; maisafin dë fe garantir de fes deux maux^ 
OU de lesguéri.r lorfqu*on en eil; attaque, ils croienc. 
qu'il n^y a qu'a ranger d'une certaine maniere ie 
mot hébreu Schiauriri^Ct ScJuauriritik Ie démoit^- 
quipréfide fur Ie mal des yeux & fur les vertiges ^ 
& en écrivant fon nom en forme d'équerre, otk 
fent Ie mal diminu^r tous les joufs & s*anéancir«^ 
Cela eft appuyé fur ces paroles de la Genefe».. 
oü il eft dit , que les aiig£s frapperent d'éblottif'* 
fiement ceux qiii étoient ja la porte d^ Loth» ^el« 
iement <^9'ils ii& gurent ki:iouv^r«.Lef»rap^raita:: 
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Cnafdaïqtie ayant traduic dLveugiément 9 Éofchiaw 
Hri, on a conclu que c'écoit un ange*, ou plutót 
on dénion qui envoyoit cette efpece de mal y ü 
qu'en écrivant fon nom de la maniere que nour 
avons die, on- en güévit pari^itement. On- voic 
flar-Ia » c(\jtt les Cabalifies ont fait db' demon un^ 

Sjrincipe touc-puiflant» a la Manichéenne; & ils' 
e foncimaginés qu'en traitant avec lui^ilsétoient' 
tnaitres de faire tout ce qu'ils vouloient. Qüelle-' 
Hlufion ! Les demons fonc^iis' le^ maitres de la^ 
nature, indépendants de la Divihité ? 6c Dieu* 
perraettroit-il que fonennemi eüt uh poavoir pref-* 
q[u*égal au fien ? Quelle vertu peuvent avoir eer-" 
laines- paroles préférablement aux: autres? Quel- 
[ue dinerence qu*on mette dans eet arrangemenr>* 
'Ordre change-t-il de nature T Si elles n'ont aa*' 
cune vertu naturelle > qui peut leur communiquet 
ce qü'ellei n'ont pas r eft-ce Dieu 2 eft-cé Ie dé-* 
ibon ? eft-ce Tart humain ? On ne Ie peut déci*' 
dïer. Cependant on eft entété d'è oecce chimère- 
dépuis un grand nombre de (lecles*- 

li f^udroit güérir TimAgination des tiömtnèsv 
puifque c'efl:-la oü réfide Ie mal^-mais il n'eft pas* 
airé7de porter lè remede jufques^iè. Ilvaut dbnc- 
mieuXIaifTer tomber eet art dans Ie mépris, quQ' 
de lui dönner une force qu*ii n'a pas natuirelie-' 
ment, en Ie combattant & en Ie réfutanh* 

lo. La cabale contemplative eft de deux efpeces^;'^ 
Tune (\xCom}^i^t\\t littérale 9 artifkitlle 9 o\x bieh* 
. fymbolique ; I'au tr e qa'ón appel 1 e pkilofopkique- ot^ 
non anificielle. 

La cabale littérate eft üife explicatibn'fecretèV 
«ftificielle & fymbolique de PEcriture-fainte, que- 
Us Xuifs difent avoir re9üe de leurs peres ^ & quiy> 
en tranfpofant les lettres, les fyllabès Sc les pa-' 
roles,leur enfeigne a tirer d^un verfet un fens ca- 
chi 9^& dificreac de celui qu'il préfente d*abordè^ 
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La cdbate philofopkique contiefit uné nietapfiy«r 
ISqae fublime & fyrabolique fur Diea, far les EÏ- 
prits & fur ie monde ^ felon Ia tradition que les 
Juifs difent avoir rejue de leors peres. Élle fe 
divife encore en deux «fpeces, dont Tune s'atta- 
che. ï Ia connoifTance de$ perfeél:ions divines 8c 
des intelligences céleftes ^ & s'appeWe Ie ^kariot 
OU mercava, parce que les Cabaliftes font perfua- 
dés qu'Ezéchiel en a expliqué les principaux my& 
teres dans Ie charigt miraculèux^ dont il parle 
ftu comroeuceinenc de fes révélations s & Tautre » 
ui s'appelle berefckit ou Ie cammeneement ^ roule 
ur rétude du monde fublunaire. On ]ui donne ce 
*iom , a caufe que c'eft Ie premier mot de la Gene- 
fe.Cetce difpofition^toic connue dhs Ie temps de 
Maimonidès, lequel déclare qu'il veut exphquer 
fout ce qu'on peut entendre dans Ie berejckit 8C 
Ie mercava : II foutient qu'il ne faut parler du 5^ 
ftfchit y que devant deux perfónties 5 & que fi 
Plaron & les autres philofophès ont violé les fe- 
crets de Ia niture ^ fous dts exprelTions iiiétapho<« 
riques^ il faut , a plus forte taifon , cacher ceux 
de Ia religion , qui renferment des myfteres beau»- 
coup plus profonds. Il n'eil pas permis aux mai- 
tres d expliquer Ie mercava devant leurs diCcipIes« 
les Doaeurs de Puendebita confulterent un jouc 
ijn grand homme qui paffoit par-Ik > & Ie conja- 
xerent de leur apprendre h fignification de ce 
thariot, II demanda^ pbur condition qu'ils laf 
découvrilfent ce quMls favoient de la création t. 
ony confentit j mais après les avoir entendus » 
il refiifa de parltr fur Ie chariot , & emprunta 
ces paroles du canti<|ue des Cantiques : Le laif 
& U miei font fous ta iangiie : c'eft-i-dire, qu'unè 
vérité douce & grande , doit démeurer fous la 
lanftue &n^étre jamais publiée. Un jeune ëtudiane 
jfe Bazarda uo ipwc de lire Eiéchiel»& de vou^ 
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fw expliquer fa vifion ; tnais un fea dévoranc- 
rprcic du chafmal , qui Ie confuraa : c^eftpourquoi^ 
lei Doöeurs délibéperent sHl feroit a propos de- 
cacher Ie livre du Prophete, qui caufoic de (t grands^ 
d^fordrfes dans la nation.- Un rabbin chaffant l'i-* 
ne de fon maicrè > R^-Jochanan ^ fils de Sauai ,» 
Jui demanda la pei-mifliöa d& parier > & d'expli'-^ 
quer devant lui/a vifion du charioty JochanaA* 
d^fceridit aulfi-tót , & s'affit fotis ün arbre , parce- 
qq'il n*^ft pas. permis d'entendre cette explicatioii* 
en aiarchant ^«inonté fur un;ine. Le difciple par-" 
la, & aulïi-tóc Ie feu defcendir du ciel ; tous- lesf"' 
arbres voifins entonnerent ces paroles du pfeau-- 
l»e ; Vous^ la terre , loue^a^^ VEterncl ,i &c. On- 
voic par-la que les Cabalifles attachent de grands» 
xoyfteres a ce chariot du prophete. Maimonides^ 
dit qu'on n'a jamais* fait de livre pour expHijuer 
Ie cAtff/ot d'Ezéchiel ; c'eft pourquoi un grand^ 
nombre de myfteresqu'onav^oit trouvés^fóntper-^ 
dus. Il ajoute qu'on doit Ie trouver bien hardi'',% 
d'en entreprendre 1'explicatibn , puifqu^ónpunic' 
ceux qui révelem les fecrets'de la loi , & qü'on^ 
récompenfe qei:ix qui' les cachent ; mais il' aHure- 
qu^ii ne débite poiht ce qu^il a appris par la réve«' 
lotion divine;'que-le$'maitreS' ne luiónt pas eri*" 
feigné ce qu'il va dire^-mais qu'il Ta puifé- dans^ 
l'Ëcritur^ même; tellenient qu'il femble que ce- 
ti-étöit qy^une tredition» Voila de grandes promef'"' 
fes ; maïs c& Doóleur lesreniplit mal >en dötwianJEF 
feulement ^fon difciple* qudques remarques gé^' 
Hérales j qui ne dévèloppent pas Ie myftere,- 

En effet ,on fe divife fur fon expJicatióri^; les» 
Uns difent que lè vent , qui devoit foufflèr da' 
ftptentriöna^ec impétuofrté-, repréfentoh Nabu-- 
if^odonófor jvlequ«l ruina Jérufalem & bfu4a foa* 
rtinplej que- les qtiatre- aninwux-étoient les quar* 
fiPé-ang^'s-qui ptéfnieiignt fut l«s nianarchies,-L€|» 



roues marqnöiént les eippires <\m tecevoléiit tjNliiF 
mouvemem yJeuF^ progrès & leuF- déctdetic6 éni^ 
xniniftere^des anges,'!} y avoir ane roue dans ratt?** 
tre, parce qu'une monarchie a détruie Taotre. Lè»« 
Babyloniens^ ont été^^ renverfés par lès' Perfes f 
ceux<h par les G rees y.qoi onc été-, 4 leur tour j^> 
vaincus par lés Römains». C'eA-14 Ie fens lictéral; . 
mais^on y> découvre ^ien d'auM-es myfteres-» foit 
de la nature 9 föic ie la religion.Xes-^quatTe ani«*- 
naux font quatre corps céleft es ^.animé»^> intelU-- 
gems. • I)^ roue eft la matiere premiere- & le$> 
^atreroues-font lés^uacre élémeiits^-Ce> n'eft-lè-' 
^e récorce dï^cAariot»- Sï vous pénérrez plas^ 
avanty-vous y découvrctz Teflènce de Dieu , fef« 
attributS'Sc fes perfe^rons^, li mtture^ des ange»- 
&. Nrat des^'amesüf^ès la morttf- Enfin >Morus^^ 
grand GabaliAe^.y a tpouvé^ Ie régne éU'-Meflie.r- 
Sour 4onner aux ledeurs -uneidée de la Aibtilité^ 
des Cabaliftes ^.nous mettronr encor« ici l'éxpUca- 
fionv phiio£ophiqae qtt'^iU donnent da> oom >d#^ 

>r Tous les nom»^ & tous Iètfurnom»^dé la Di^- 
\initi fortent de celui de J4^iov/tA.^ xomme let^ 
bl»ancl)e5&vlesfeuiJ^esd'üngrandarbrefortent d^un^ 
snéme tronc; Sc ce nom inefFi'ble «ft ujre Jouree - 
iaftoie:de merveiJks & de.myfteres.- Cenom ferc: 
d^^lièn 4 toutes lès fplendeurs^-öu /^fA/ro^r^ it en^ 
eAT'lacolonme & rappui.^Toutes leslettces^qui Ie* 
coroptofent font pleines de myfteres; LeyW>i)u Tj^^ 
eft§ttne de ces>chofes^que roeil n*a jamais vues :: 
eUé^eft'cachée 4 tous les mortels; on'^ne peut eft'^ 
comprendre ni^-'l^efTence ni \^ naturevi^'i^*^ P^^* 
x»me p.ermisd'y médicer. Quand on demandece- 
q«^ cleftiAon répond : Non , comme ft c'éroit Ie - 
nsint^p^ree qu'êi^le n*éil {)as • plus compréhenfible/ 
qi^eJiÊ néanr».II efV permis «a Thonnne At roulef' 
Üteipyftié^Ad'aa boiU^ dcs^acti» ^ a>4'iutf e \ soais^iiS 
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i!è p*éat pli aborder cette lumiere inaccéfTible j- 
Cfctte exiftence primitive , que Ia JettreyW rerifer-" 
me. IJ faac croire fans l'ex^mtn er & fans I'appro-" 
fbndir;c'eft- cette' lettre qur^ décoüUnc de la lu^ 
ihierè.pfimitivey a dbnné, l'être aux éihanations :- 
Clle fe laflbil quelquefóis'^fen chemin , niais elle re-" 

Ïirenoit de nouvelies föfces, par Ie fecours de la* 
ëttre k'f hé'i qui fait' la^fecondé lettre du nom' 
ifiefFable. Les aui!resiertrest)nc aufli dès myfteres ;^ 
ellesonc leurstelatibnspa|-ticuHeres-aux fé^hirots.- 
ia dérniere'A'dé'coavre Tunité d*un Dieu & d'un* 
CJréateur; mais'de cecte unité'fortent quatrè gtands-^ 
ffeuves', \t% quatre M^jêftés, de Dieu , que les"^ 
7uifs' appèl ient Sthétinah» Moyfe Pa dit,7car il' 
r^ppörte qu*im fléuve afrofoit Ie Jardfn d'£den ,• 
lè Paradis terréftre, &^qu'enfuhe il fe divifoit en' 

Sbait're branches, -Le noen entier de JrAovöA ren-^ 
Tme töutes chofes. C'eft pöurquoi celui qui* 
lepronöncé', met dans fa bouche lemende entler »* 
Ac toutes leiscréaeürêsqiiile c9mjiofent; delavièn(' 
dullt qu^on né doit jamais Ie prononcér qu'avéc' 
Iréaocoup dé précaucion. Dieu lui'-méme Ta dit :- 
Tu nt pretidras pot at Ie nom de VEterneVen vain^- 
I4 ne s'agit pas-li des ferments qa'on viole, & daris^ 
léfquels olb appel lê mail-è-pfopos Dieu' a témoia- 
éts promeffes qu'on fait; m:iis la löi défend de - 
joneneer <:e grand nom ^ excepté dans'-fontem-A 

}|le , lorfqiie Je fouverain facrincateui* entre dans* 
è lieu ttè^-faintau jour des propitiations; Ilfauc' 
appfendre aux hommes unèchófe qü*ils ignorent»"» 
c'eft qu'ua homme qutproaonce Ie nom de TEter-" 
ijtelou de Jéhovah\ fait moüvoir lescied^ &^ ïa^ 
térre » a proportion qu'il remue fa langue & fes^ 
lèvres. Les^anges fencent lè möuTement de Tu- 
ifiytrs : ils^enfonc étónnés , & s^entre-dèraan** 
dènt' pounqüói'le monde eft ébrinlé ? Öri répond*^ 
cpiö ctk^fe*£ait,>parcc"qüe iST; impie , a-remtré*^ 
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fès Tevres pour prononcer Ie nom ihetfabTé, qnr 
«e nom a remué tous les noms Sc les furnotns dè 
Dieu<yjef<juels ont imprimé lëur niDuvement aa 
eiel> k la terre 8C aux créatures. Ce poia a une 
autorité fóuveraine ftir toatei les créatures.- CeA 
lui qui' gouverne Ie monde par fa puifTance : voicl 
commént tous' les autres noms^ Si furnoms de U 
Divinité fè rangent autoar & celui-ci , comme 
les officiers Sc Ier foldats autour de leur généraK 
Quelt|ues-uns qurtiennent Ie premier rang^ font 
ies princes & l^s porte-ét^ndards^, les autres fonc 
comme les troupes- & lés bataillons qui compofenc 
rarméé. Au-deflbus.desLXX nomr, font lesLXX 
princes- de» nations qui compofent Pbnivers s Iprs 
dbnc que 1ë nom- dé Jéhovak. inflbe furies noms 
& furnoms, il fe fait une impreffion de ces nomy- 
lur les princes quien dépendent & derprihcesfurles 
narions qui vivent fous leur protedion:ainf}l6noni 
dè Jéhovak gouverne tout; Ön reprefente ce nom 
fous'la figure^ d'ün arbre qui; a LXX branches ,, 




permis a Adam de manger ; ou bien^ ce- npni eft 
unroi quia difKrents habits-, felon lès diifFerentf 
étars oüil fetrouve. Lbrfque leprinceeft enpaix,. 




ifqui 

déshabille lórfqu'il fe retire dans- fon appartement >, 
ftns*courtifans & fans miniftres. Enfin ^.i! découvrc 
fa nudité lorfqu'il eft feul aveo fa femme «.. 

»tes LXX nations qui peuplent la terre, onc 
Jfoirs«prihces 4^ns-le ciel', lefquels environnpnt Ier 
tribunal de Dieu% comme les* officiers prêts ï exé^ 
cmiêr le3^ordre5^da.toi.Il&eüviroimenUe nom it 



Jiihovak ,, Sr lui decnandent tous les premiers jour^ 
dé J'an leurs étrennes , c'efl-a-dire une ppriiop de^r 
EénédiÖions qu'ils doiv^iït répandre fur \^s peuples' 
qui leur font foumis. En effet,. ces princes fonc 
naQvres, & auroiisnc peu de cotlnbiffances > s'ils 
ne lia tiroient du nom ineffable qui lt& illumin& 
& qui les enrichit. Il leur donne au conimence- 
ment d<s Tannée^ ce qu'il a defliné pour chaque' 
nation*, Sc on ne peut plus rièn ajoucer ni diminuer 
è cerce niefüre. Les princes onc beau prier & de* 
mander , pendant tous lés jours^de l'année^ & les* 
peuples prier leurs princes > cela n'efl d'aucun- 
nfage; c'eft«-Ik la diffêrence qui eft entre Ie peuple 
d^Iiraël & les autres nations. Comme Ie nom de 
TehqvaA eft Ie nom propre des Juifs» ils peuvenc' 
obtenir tous les jours de nouvelles graces ; car 
Salumon dirque fes parohs , par U f que II t^ il fait 
fupplication i Dieu , feront préfentes devant /'£-• 
ternel {'Jéhovafi) lè jour & lanuit ; mais Üavid' 
affure , en parlant' des autres nationjs'^ qi^eller 
prieront Dieu ,» & ^u*il ne les fauvera pjis «•• 
Que de folies! 

L'intention des Cabili ft es eft' dè nous apprendre' 
qae Dieu conduit immédiatement Ie peuplè Juif> 
pendant- qu*il fai/Te les nations infidelies fous la 
diredion des anges vmai& ils pouflent Ie myftere 
glus loin. 9> II y a^ une grande' difFérence entre hs 
divérfes nations, dontlës unes paroifTent xnoina 
agréables i Dieu, & font plus.dürenient traitéesi' 
qae les' autres; mais cela vient dé ce qüe les 
pfinces font difTéremment places aptour du nom' 
it Jéhovah : c^r quoique tous ces'princes' rejoi-- 
vent 'leur nourriture de la lettre /o«i ou /, qui" 
tómmence lé nom de'Jéhovak , cependanr la por- 
lion^eft difllnente ,. felon la place tqU'ón occupé»'; 
Gèuxquitiennèiit la* droite, font des princes döu'x,', 
Ubéraux ',^ah lés [rrinces de la g§uche fonc dar$i 



if5<r . ' (f A^8"A*t•r^ 
& impitoyables , dela vient aufli cé qtié dit'I? 
prophete , qu'il vaut mieux cfj^rer'en Dieu qu'aux^' 
pri nces , cotmne fait la naci6n Jüive^fur qoi Ie 
ïiom de Jéhovak agit invmédiatément ", 

99 Diailleurs.^ on'^voit ici la raifon de ia con- 
duite de Dieu furie péuplé Jüif. Jérufafèm eft le^ 
nonvbfil dé la* terre; St cettfe ville fe trouve au* 
milieu du monde.- Les royaumes jlespfovinces,- 
lts peuples & les nktions Tenvironnenc de toutes"^ 
p»rts , parcé qu'ellè eft iiimiédiatement' fous Ie 
fïom de Jckovdh.-Ce&'\k foniióm propre ;.&conï« 
me les princes , qui font lts chefs des nations,- 
fönt ranges autour dt ce nötn dins'le- ciel , les^ 
mcionis infideles erivironnent Ie peuple Juif fur la' 
tferretc. 

On expHqoe encd're par - lï les' mailheurs* do^ 
peuple Jüif^ & rétat déplórablt oü il fe trouve; 
»car Dieu a donné qaacre capitaines aux LXX- 
l^incês > lefquels veillent cöntinuellement fur les' 
péchés des Xuifs , afin de proficer de Feur córrup- 
tlon & èé s^enrichir 4Teurs dépens.' E» effét,lorf- 
oüMls voienc que lèpeuplé cómmec de grands pé^ 
cliés , ils fe mettene entre Óieu St Ia natión , SC 
détoarnent les'canaux qui fortoient dd nom de 
Jehova^ 9 par lefquels Ia bénëdiéïion coulóh fut' 
Ifrael > &- les font penchér du c6ré dés nacionsi' 
qjui s^êh enticbiCent & ,s'ën engraiffent ; Sc^c'eft ce 
ijue Salomop a fi biéji explicjué lorfquMI dit :La terre' 
tremblc' poür fejfclave qui rej^ne ,6* lé f ét qut ft 
ritmplitdcviandey refcfave qui regne, ce lont le$ = 
princes-^ & Ie fot qui fe rémplit de viande , ce font- 
lés natiohs que ces princes gouvefnenc> &c. «c^ 

'Au fond /JeVCabaliftes nous ménent pac ^^. 
l<)jig dffoUr ,, piurlnóus apprèndre , i^.'que c^eft- 
JOieu de quide^QuIènf tous les Wfi}f>. & qui .4''"'^' 

toutes chofes ; 2 ^, qüe Diéu, j^gé lous Jes hbm- 

?s«vec uiie juilice ceinpérée pitr la tnlféïkorde i ' 



^. qtre j auatld il eft irriré €ontre lés pfcfieurs y^ 
ii s'araie ae colere & de >neng^ance ; 4". qye lorf- 




hur j| d6nné-*ni^ connet^Tance ; enfiii v ils £ntre-^^ 
tiêlent %e»:vërité5 de<queiè|uefi erreurs-^ comme 
d^préceiKire que Dieu lailfe (oates les nations^da" 
monde fotis la -conduite des anges»- 

Od rapporte auffi a^ k cabale^ rétllemi non af 
tificielU, ralph«bec ai^ologiq^ & cékAe, qu'oir^ 
attribue aux J^iifs; Qn nepeut rien av^acer de- 
p^lus pofit if que ce que dit la-deffus' Pöftel : Je' 
Pinjffirai peat^étrcpour uttmenctur , fi ju-dis que^- 
jiai luau citl^:^ tn caraBeres kéhr^ux , tou$ ce^ 
^i efi dans la nature /^ cepfindant DUu- &~ fon.-- 
Eils me^ Jont témoins que- je ne^mens pas: j'a^ 
jfiuurai feuUment-f que je^^nc- Vai lu qtfimpliciU'^- 
mnt,. 

Pic de ia Mirandole avoit misen probléme: St 
t^utu ch&fes étoient 'écrr^és -^ marquées -dans Ie- 
del' è. celui qui J avoit y lire ? 11 foutenoiptnêtoé 
que MeiTe aveit exprimé tous ces* efSscsdes af-- 
tres, par Ie ceMne de lumiere^, parce qge deft ^ 
c^leqai traiae & qui porte toutes^les infKiencer> 
des cieux f^ir h terre. Maif il^ changea de fenti-- 
inenc, & remarqua quenon-feulement ces carac- 
teres^,.vadiés par^ les dófteu^s Hebreux', .étoteftt- 
chimériques v^^^i' qtie I^s fignes méoies n'ayoient.^ 
pds la £fgure dts noms-qu'on leuc donne, que la * 
fphere d^Aratus étoir très-^diffétenre de celle des^ 
€baldée{is>, qui^onfondant Ia balance avec lé fcor- 
pion, ne comprenc qu'onze figiies> du zodiaque.- 
Aratus m£me , qui avoit imaginé ces noms^ étdit > » 
*u JMgement dés anciens, très'ignoram en aftto-- 
lögie. 

Bofioyjl faiHéti'e Yifioanaire> ppur tiouver d6i|$ 



lercres' Jans Ie ciel , 6c V Hre ^ cominè^Poftel'pré*-' 
Mndoit Pavüir fait. Gaftarel , qaoiqu'enga^é dans' 
rëgÜfe par ks places , n*écoic pas plus raifonna-* 
ble ; s'ïl n'avoic pas prédit la chuce de Tempire 
Orcomap >: du moins il la croyoit, 8c prouvoic la 
folidicé de Cecre fcience par un grand fatras de' 
Itttérature. Cependant il eut la honte de flirvivre' 
^ fa prédidion : c'eft Ie fort ordinaire de eeux quf 
neprennent pas une affeK-long tefiDe-, pour Tac-' 
compliiTemenc' de lëurs prophéties. lis devroieot 
écre ailt'z fages,. poar ne^ psis hafarder dn coup* 
qui anéaotic leur gloire , è^ qui lesconvaincdV 
voir été. vÜionnaires; itiairces aftrologues font trop' 
entêtés^de leiir fcience- &• de leurs- principes , pour 
écouter la raifon & les confeils que Ia • priidence' 
Kur dide. 
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C A L O M N I E. 

LA calomnie eft ttn-menfonge odieux quecha* 
cun réprouve Sc détefle , ne fut-ce que par 
la crainte a'èn être quelque jour robjet, Mais foti- 
vent tel qui la condamne, n^en eft pas innoceac 
Iui-même> il a rapporcé des faits avec infidélité ,. 
hs è grofliSy. alcérés oix changés , dtourdinienc 
peuc-êcre , & par la feule habimde d'oroer ou d^exa- 
gérer {e& récirs. 

Un inoyen für , & Ie feal qui Ie foit, pour ne 
point calonmier, c'ell de ne jamais niédire. 

Tranfportez-vous en efprit dans quelque monde 
imaginaire, oü vous fuppoferez que les paroleS' 
font toujoursTexprenion ndelle du fentimenc & de 
Ia penfée ; ou Tami qui vous fera des offres de 
fervice , foit en effet rempli de bienveiHance ; oA" 
Ton ne cherche point a fe prévaloir de votre cré.- 
dalité , pour vous repaitre Tefprit de fables, oiz 
Ia vérité óiüe tous les difcours, les récits & lei 
promefles ; oü Ton vive, par conféquent, fan^ 
foup^on & fans défiance^a l^abri des impoftures^ 
des perüdies , & des délations^caloninieufes iquef 
délicieux cominercey que celui des. hommes qui 
peupLeroient eet heureux globe ï 

Vous vaudciez que celili que vous habitez^ 
jouit d'une pareiJIe félicité : eh bien V contribuez- 
y de votre part ; & commencez par être vous» 
même droit, (incere Sc véridiqiie. 

L'églifè, dit Ie célebre M. Pafcal , a difKré 
aurx calomniateursj aufli-bien qu*aux meurtriers » 
Ia communion jufqu'ii Ia mort. Le concile de La* 
iraaa jugé indignes de l'état eccléfiaflique, ceuXw 
fiii ea om écé convaincus^^ (juoi^u'ils s?en fu^ 
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ftnt cofrigés ; & les auteurs d'une belle aifntsl^^ 
jHon , qui ne peuvent prouver ce <^u'i!s> oqt avah-- 
€é, font condaronés par Ie pape Adrien a étrö 
fouettés : Flageile-ntur.' 

L'inuflre aottüf de fEfprit- des Loix obferve 
que cfiez les Romains , Ia loi qui permettoit aux 
concitoyens de s'accufer mutuellemenr , & qui étoit 
^onne fel^n Tefprit de ta répdbüqlie, oü chaque' 
«itoyen dolt vertier au bien commun , produifit 
fous" les eropereurs une foule de calomniateurs; ce 
ftit SyIla,aioute ce philofophe citoyen, qui, dans 
Ie couTS^ ^^ fa diöature , leur apprït , par fon 
cxeraple , cpi'il ne falloit poiiit punir cetce cxé- 
erabie efpece d'horames j bientót on sAU jufqu'i 
l«s récomp^nfer. Heureux Ie gouvernement oiïiU 
font punis ! 

Les Athéniens réverent Ia Calomnie 5 ApelleSr 
Fe peintre It pIüs fameux de raruiqhité ,-en fit un 
tableau dont la compofition fufliroit feule pour jaf- 
üAér Padmiration de fon fiecle : on y voyoit la 
Crédulité avec de longues oreill^^s, teridant les 
maifis^^ la Calomnie, qni alloit 2 fa rencontre; I^ 
CréduHté étoit accompagnée de Plgnorance & da 
Soupfon ; FIgnorance étoit repréfentée fous h 
figure d*une femme aveugle ; Je Sóupcon , fous Ia 
ftgure d'un bomme agité d'une inquiétude fecre- 
te, & s^applaudiiTant tacitement de quelque dé- 
eouverte ; la Calomnie , au^ regard farouche , oc- 
eupoit Ie milieu du tableau ; el Ie fecouoit une 
t^rche de fa main gauche , & de Ia droite elle 
trarinoit par les chcveux Tlnnocehce , fous Ia fi- 
guFC d'un enfant qui fembloit prendre Ie ciel a 
témoin ; l'Envie la précédoit , TEnvie aux yeux 
(^erf ants & au vifage pale & ma'igre \ elle étoit fui- 
vie de TEmbüche & de la Flatterie, A une diftaa- 
öe qui permettoit encorc de difcerncr lesobjets,^ 
•n apjterceyoit la Vérité qyi s*avan;pit leotemeiHi 
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jfiirrer pas de !a Calomnie^ conduifant Ie Repencir 
tn habit lugubre. • 

Queilc peinmre ! Les Atbénien^ eafTenc bien^ 
faie d'abat&»e- kt ftatue qu-ils avoienc élevée a la^ 
Calomnie ^ Sc ie mettrè' » fa> place k tabieai^^ 
d'Apelles. ' 
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NOus devons la connoxlTance des Saavages dw 
Canada au baron de la Hontan, qui a véca 
parmi eux environ i'efpace de dix ans. Il rap» 
porte dans fa relation quelques^ entretiens qu*ii 
a eos fur la religioaavec un de ce&Sauv>ages ; &il 
paroit que Ie barons n'avoicpas^toujpursravanrage 
dans la difpute. Ce qu'il y a de fur prenanc^ c'eft: 
de voir an H«iron abufer affez^fubtiletnent des ar- 
mes de notre dialtSique, pour combattre la reÜ- 

f ion cbrëtienne : les abilradlions & les termesdt 
école lui lonc prefcju'aufli faniiliers qu'a un euro^~ 
peen c)ui;aaroic médRi Air [es^Uvrerde Scot. Cela- 
a donné hea de foupfonoer Ie baron de la Hontan' 
d'avoir voulu jetter un ridicule fur la religion dan»> 
Jaquelle il avoir été élevé^ Sc d'avoir mis dans U'- 
houche dun Sauvage les raifons dont il n'auroic: 
ofé fe fervir lui-m&ne. 

La phipart de ceux qui n'ont point vu ni en<^ 
lendu parier dts Sauvages,.fe font imagjnés que 
6*écoient des hommes couvertsde poil , vivant dans*-, 
les bois , fans fociété , comme des bêtes^ & n'ayane 
de rhomme qu*une figure imparfaite ; il ne parok: 
pas méme que bien des gens foient jrevenus de cetca 
idée. Les Sauvages , a Texception des* cheveux SC: 
des fourcils, que plufieurs même onc fpin d'arra* 
#iher j^n!ont.aiicun £oil fur Ie corps i car s'il arr^ 



voit par hafard, qu*il leur en vim quef<n}'tiflr,^fll# 
fe róteroienc d'abord jiifqu'è Ia facine. Ilsnai^e^ 
fclancs cotnitie nous ; leur nadité, les^hoiles dont 
ils fe graiffent , Ie» difFérence^ couleurs donr ils (b 
£iriienCy.qu« ie foieil af^ longtie imprimedafis leur 
peau 9 leur halent Ie teint^ ils font grands, d'une 
taille fupérieure a la nótre > ont lesrraks-du vifage 
fort réguliers > Ie near aqiJilin. 11$ font bitn ftitS" en 
général , étant rare de voir parmi eux aucua boi« 
teux^ borgne, boflu, aveugle, &c^ 

A voir les Sauvages da premier coup d'{£il> ir 
eft irapofGblie d'en juger ar leur avancage, parcfe 
qu'ils ont Ie regard farouche, Ie port ruftiqae9& 
rabord ü (impley & ü tacixurne, qu'il feroit très^ 
difficile k un Europeen qui ne les- coonokroit pas> 
de jcroire qjué cette maniere d'agir efV une efpece 
ée civilité k leur mode,, dont Hs garden-t entr^eux 
toutes Ie» bienféances ,. comme nous gardonschez 
tious les'-notreSydont i4s fe moquènt beaucoup. Ils 
font donc peu careiTants^, & font peu de déroonf» 
trations; mais,. nonobftant cela^ils fonr bonsy 
afi^bles , Sc exercent envers les étrangers & Us mal» 
heureux une charitable hofpitalité > qui a 'de quoi 
confondré toutes les nations de FEurope. Ils ont 
rimagination affez vi\re ^ils penfent jufte fur leac» 
af&ires , ils vont » leur fin par des voies fdres, ilit 
agifTeiu de fangfroid> & avec nn pblÊgme qui 
laiTeroit notre patience. Par raifontl^hoiineur & par 
grandeu^r d'ame , ils ne fe fachent jamais. Ils ont 
Ie CG^ur haat & fier , un courage a Tépreuve ^ une 
valieuF intréptde, une conftance dans les*tonrments, 
qui femble lurpafTer rhéroïfme,.& une égalité d'a- 
me, que ni l'adverfité ni la profpérité. n^aiterenc 
jamais* 

Touterces beller qualités^ feroient trop digner 
d^admiration, ü elles nefe trouvoientfnalheureu* 
lemeiu jtccojnpagiiées. de- quaatiti de défaoc$^ai( 



ÜsToitt lagers & volagesyfainéants au dell^ de touce 
expreflion , ingrats avec exces ^ foupfonneux^ trai« 
tres, vindicatifs , Sc d'atutaiK plu« dingereux p 
qu'ils' favenc mieux couvrii* ^ & qu4]« couvroit 
plus long-cemps leur^ FeiTentimencs. lis exercenc 
envers ieurs «ennenüs des cmautés ü inouies , qu^ils 
Airpafleiu^ dans rihvention de leurs tourmencs» 
touc ce que rhiftoire des anciens tyraas peut nous 
reprér«ncer de plus crael. Jls font brucaux dans 
leurs plaifirs^ vicieuix par ignorance & par malice i 
mais leur rufticité & la dijfecteoè il fonc de touces 
chofes , leur donneat fur aous un avaatage, qui eft 
d*ignorer .toos le« rafinemencs du vice qu*onc ia« 
tf oduits Je luxè & Tabonddnce. Voici maintenanc 
i qqai fe xéduifenjc kur phiiofophie Sc leur reli- 
gion. 

i^. Tou« lei fauvagas foutienaent qu'il y a un 
Dieu, Jls prouvenc fon exiftence par la conipofi* 
tion de ruoivers , qui fait éclater la coute-puiflance 
de fon auteur; d'ou il s'enfuit> difent-ils, que 
rjhommé n!a pas écé fait par hafard , & qo'il eft 
IVuvrage d'un principe fupérieur en faeeue & ea 
connoiirance, qu'ils appellent Ic grand Efprit. Ce 
grand Ëfprit contiene cout, il paroit en tout, il 
^it eo tout , & il donne Ie raouvemenc k tou- 
tes chofes. Éniia tout ce qu'on voit & tout ce 
qu'on concoit j eft ce Dieu, qui , fubfiftanc fans 
bornes, fans Umi tes & fans corps , ne doit aoinc 
(tre repr^fi^nté fous^la 6guTe d*un vieillara^ ni 
de quelqu^aucre chofe.que ce puilTe étre , qnel* 
^ue belle > vafte ^ étendue qu'elle foit ; ce qui 
uit qu^ils Tadorent en tout ce qui paroit aa ipon- 
de. iCela eft fi vrai , que lorfqüUls voient quel<* 
que chofp de beau , de curieux & de furprenanc , 
u2r-tout Ie folejl Sc lt% autres af^'res, ils s'écrient ; 
O grand ^fprif ! nops te vovons par-tout» 
L' i»^\ Ils difeat que Tame efl imisorcelle ^ parcc 
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^que fi elle n^ rétoic pas , coos les Iiommes te^ 
potent éga lemen r heuffeux en cette vie ; puifque 
Dieu étanp infifiiment parxair & hifinixnent fage^. 
il n'auroic pu créer les uns pour les rendre hea- 
feux> & les aucrespour les rendre raa^eureux. lis 
pretendent donc que Dieu vèut^ par une conduite 
<}ui ne s'arcor^e pas avec nos lamiepes , qu*un eer- 
tain nonibre de créatures foufFrent en ce monde « 
pour les en dédommager en Tautre ; ce qffi fait 
«qu'ils ne peuvent foufirir qoe les Chritiens difenc 
4ue tel a été bien malheureux d'étre tnéyJïrüléi 
Jxc ; pt^tendant que ce que nou^ croyons malheur^ 
n'eft malheur que daas notre idéé, puifque rien 
. ite fè fait que par la vMointé de cèt £tre infini- 
ment parfait, dont la conduite n'eit ni bizarre ui 
xapricieufe. Tout cela n^eft point ü fauvage* 

1^. Le grand Efprit a doimé aux hommes la rai« 
* -fon , pour les mectre en état de dilcerne^r le biea 
:& le mal , & de fuivre les regies de la juftice & de 
ia fageffc, 

4^. La trancjuilHté de l'ame plait infiniment ï 
ice grané EfprJt; it déte^le^ au contraire;, le ta-^ 
muite d\ss pallions^ le<iuel Tend los hommes roé- 
«hants. 

<^. La vie eft un fomroeii , &c la mort un ré- 
"i^eil oui nous donne 14n€elljgence des chofesvifi" 
l>fes & invifibles. 

6^( £a raifon de Thomme ne pouvant s'ilever 
ih. la connoi^ance des chofes qui font an deffas 
^e la terre,i] eft inutile» & méme nuifibleydé 
<btrcher a pénétrer les chofes invifibles. 

7^« Après notre tnort, nosames vont dans oa 
.certain lieu> dans lequel'on ne peut dire*fi les 
l^ons font bien , & ü les méchants font maf, par" 
ice que noqs ignorons fi ce que nous appelions 
iien OU mal, eft regarde comme tel par le gtand 
BfprïJu 
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A canonifation e0 une déclar^tiati du Pape^ 
par Uquelle , api^^s un long examen Sc plii« 
fieurs foleoinit^s^ il met au cacalogue des faincs 
Ain^ homme gui a mené iine ^vie faince & ex^m* 
plaire, & aui a fait quïelques miracles. 

Le mot de camnifatioa feroble écre d^une ori* 
gine moini^ ancieone que la cho(e rDécn*e;.on nft. 
truuve point qu'il ait^écé en ufa^e avant le doo* 
:zieme fiecle^ quoique dès le onzieme> on crouvè 
ün déjcret ou bullè de canonifatipn donnée k U 
friert de Lintolfe « 'év.éque d'Ausbouj-g, par le. 
fapeJean XV, pour mecrreS. l^lderic, au catap- 
Jogue des faüits. ^ ^ ^ 

Ce mot eft foroié .de canon ^ catologue^ 8c il 
•vienc de xfi que la» canonifation n^écoic d^abord 
ipfan ofdre cles papes ou dts évêque«> par Je- 
que] il 'écok ftacué ^ue leftnoms de ceux qul s^é"' 
toienc (fifiinguét par une piété & une verm ex« 
tr^rdinaires » feroiencinrérés dans les facrés dip* 
>tiaues o« le canon de la mefTe, afin qu'on en fit 
n)3emoif« dans la lic«f,giê» On y ajouia «nfuite lec 
<ifage$ de marquer ua office particulier pour les 
invoquer^ d'érjger des églifes lous leur invoca- 
tioi), & dos autels paur y oiFrir le fainc facrifi*- 
<ce, de tirer leurs corps de Ijeurs premiers fépul'* 
^hres. Peu-a'|>eii on y joignit d'aurresjcérémonies| 
on porta en criomphe les im^^ des faincs dana 
les proceiflious; on déclara jour de fêce, l'anniver- 
iair^ de celui dfi leur mort 9 Sc pour rendre la 
ichofe plus fode^mnelle , le pape Honoj ius III , en 
i^r; y accorda plui^eury joura d'iodalj^ces poor 
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Toares ces regfes font modero^s, & étoiest 
incoiinues a ia primitive Eglife.^Sa difcipline i 
eet ég^ird^ pepdanc les p^emters (le^^Sy conliftoit 
il avoir a Romei qm fat ' lofi^g-^témpie}^ premier 
théatre des perfécguons, éesGreffiefs ou^^otai* 
res publics , pour recuelHir ibigneufement , Sc 
d^c la derniere fidéHcé^les Ades d£s Martyrs» 
c'eft-a-dire , les témoignages des Chrétiens cou« 
chanc la more des Murtyrs , leur confta[nce,lettri 
derniers difcours> le^ente deleursfuppliceSfles 
circonftances de leurs accufatiens '^ & far-touc la 
caafe & Ie moti'f de leur condamnacipa^ Et afia 
qiïb ces Notaïces ne puiTenr'pas faiéfier ces Ac« 
tes , rEglife nommoit encore des Soudracres & 
d*autres Officiers qui veilloient fur la conduite 
de ces honttnes publics « & qui vifitoient les Pro- 
<ïts-yefbaux de la mort de chaqué Martyr , aa^ 
«quel PEglife, quand ellele jugeoit k propos, ae* 
cordoit un cu]t« public & un rang dans Ie camlo- 
gue des fainrs. Chaque Ev^queavoic ledroit d^en 
üfer de même dans foti Dioccfe , avec cette dif* 
^rence que Ie culce q«lKl ordonngit pour fabno- 
r'er Ie Martyr qu'il permettoit d'iftvoquer , ne s'é- 
ttindok que dans les lieux de fajurifdiélion.qaQil- 
qu'il p&t engager les aütre» Ev^ques.^ par4ettreS| 
k imiter fa conduite : s'ils .M Ie faifoieift pas , 
lè Martyr n*étoit regarde comme bienheoreuXy 
due dans Ie prenil'er Diöcefe ; mais quand rSgH- 
fede Rome* approuyoit ce culte, il aevenott coffl- 
mun k toutes hs Sgüfés particulieres. Gene fat 

Jjüe long-temps apfès , qu^on canonifa les confef* 
eurs.' 

II eft cy^cile de décider en qnelfemps cette 
difcipline coinmenfa a chlmgersen forte qof 1« 
droit de canonifation ^que l'on convient avoir été 
ircmimun auit Evêques , Sc iur-^cout aux métropo^ 
liiains^ayec ie Fape^ a été réfervéan p«pe feoL 

Quelques- 
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^aelqaes«uns pretendent qu'Alexandre ITI , éla 
rapé en 1^59 , efl Ie premier Auteur de cetre re- 
ferte qai ne lui fut conteftée par aucun Evêque, 
Les Jéfuices d'Angers affurent qu'elle ne s'eft eta'» 
blie que depuis deux ou trois fiecles par un con- 
fentetnenc tacite & une coutume qui a pafle en 
ioi y 102 is qui n'écoic pas gênéralemenc recue Ie 
dixieme 8c onzieme fiecle : on a même nn exem- 
ple de canonifation particuliere faite en 1373 » 
par VitkMid, Ëvéque de Mindon en Weftphaüe» 
qui fit honorer comme faint , TEvéque ae Féii- 
cien , par une Fête qu'il établic dans tou? foa 
Biocefe. Cependant on a de^ monuraents plus an^ 
ciens , qui prouventque les Evêques qui .connoif- 
ient Ie mieux leurs droits & qui y font lts plus 
Mtachés, les Evêques de France , reconnoiiTeni: 
ce droit dans Ie Pape. Ceft ce que firent authènti- 
quement TArchevêque de Vienne & fes SufFra- 
gants 9 dans la Lettre qu'ils écrivirenc è <^régoire 
IX , pour lui demander la canonifacion d'Etienne, 
£vêque de Die > morcen iioS. 

Quoi quMl en foit , Ie faint fiege apodolique ed 
en poifefucn de ce droit depuis plufieurs fiecles, 
& j^exi^ce avec des précautions Sc des foCmalités 
qui doivent écarter tout foup^on de furprile ie 
d'erreur-, 

-Le Cardinal Profpert Lambertini , aujourd'hui 
pape fous Ic nom ae Benoic XIV , a publió fur 
cette matiere de favants ouvrages , qui pi-ouvenc 
qa'il ne peut rien s'introduire de faux dans les 
proces- verbaux que Ton dreffe'au fujet de la ca-, 
flonifation des faints. 

Le P. Mabillou diftingue aufli deuxefpeces de 

Canonifation ; Tune générale , qui fe fait par toutt 

l'églife aSemblée en concile cecuménique , oupir 

Upape^ & Pautre particuliere , qui fe faifoit par 

' '^^^v^que , paj; une églife particuliere , ou par ua 
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concile provincial. On pretend aufli qa'il y a ev 
des canonifations faires p^r de iimples abbés. 

, C A R A C T E R E, 
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Aractere » en morale , eft Ia difpofition 
habicuelle de l'ame , par laquelle on eft plus 
porté Ji faire > & Ton fait en eflFet plus fou vent des 
aélions d^uli cettain genre oppofé. Ainfi un homme 
qui par'donne rarement , ou qui oe pardonne ja* 
mals , eft d*un caradere vindicatif ; je dis rare- 
ment , OU jamais; en eifee Ie caraébere eft formé, 
non par la difpofition rigoureufement conftante , 
xnais jpar la difpofition habituelle , c^eft-k-dire, la 
plus frequente dans laquelle Fame fe trouve. 

M. Daclos , dans fes Confidérations fur les 
snoeurs , reniarque avec grande raifon , que la plu* 
part des fajdtes & des fotti fes des hommes dans leur 
conduite > viennent de ce qu'ils n*ont pas 1'efprit 
en équiIibre,pour ainfi dire, avec leurcaraftere: 
Cicéron , par èx«4nple,étoit un grand efprk , & 
line ame foible"; c'eft poyr cela qu'il fut grand ora^ 
teur , & hoinme d'état médiocre ; & ainfi des 
autres. ' 

Rien n*eft plusdangereux dans lafociété» qu'an 
bomme Êins caraélere , c'eft-a-dire , dont 1'ame 
n-a aucune difpofition plus habituelle qu'uneautre. 
On fe fie a Fho^mme vertueux ; on fe défiedu frip- 
pon. L'homme fans carafl-ere eft alternativemenf 
l'un & Tautre , fans qu'on puifle Ie deviner ^ 8cnfi 
peut étre regarde ni comme ami , ni comme en- 
fiemi ; c'eft uneefpece d'anti-amphibie , s'il eft per- 
wis de s'exprimer de la forte , qui n'eft bon a vivre 

tkm aucun element. Cela me rappelk cecte bello 
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loi de Solon , qui déclaroic infdmes tous ceux qut 
ne prenoient point de parci dans. les fédicions:il 
fencoit que rien n'écoic plus z craindre , que les 
caraderes des hommes non décidés. 

Cara3eres des Nati9ns,LedLra&ere d'unenation 
tonfifte daiïs une certain^ difpofition habituelle de 
Tame , qui efl plus commune chez une nacionque 
chez* une aurre , quoique cette difpofition ne fe 
rencontre pas dans tous les membres qui compofent 
la nation : ainfi Ie earaélere des Francois eft la lé« 
géreté, la gaieté ^ Ie fociabilité, l'aitiourdeleur^ 
rois & de la monarchie même , &c. 

Dans les nations qui fubfiftent depuis long* 
temps , on remarque un fond de cara6)-ere qui n*a 
point changé : ainü les athéniens > du temps de Dé- 
moflhene , étoient grands amateurs de nouvelles; 
ils rétoient du temps de faint Paul , & ils Ie font 
encore aujourd'hui. On voit auffi dans Ie Livre ad- 
mirable de Tacite' fur les mceurs des Germains^ 
des chofes qui font vraies aujourd'hui de leurs del^ 
cendants. 

Il y agrande apparence que Ie climat influabeau- 
coup fur le-cara<^ere général ; car on ne fauroit 
l'attribuer k la forme du gouvernement qui change 
toujours au bout d'un certain temps : cependant il 
nefautpascroire que la forme du gouvernement , 
lorfqu'elle fubfifte long-temps , n'influe aufTi a la 
longue fur Ie caraélere d'une nation. Dans un étac 
defpotiquc , par exemple , Ie peuple doir devenir 
Wencót parefTeux» vain , & amateur de ta frivolité ; 
Ie gout du vr^i & du beau doivent s'y perdre ^ on 
ne doit ni faire ni penfer de grandes chofes. 

Caradere des Sociétés Ou Corps particuliers. Les 
fociétés OU corps particuliers , au milieu d'un peu- 
ple , font y en quelque maniere » de petites nations 
cntoarées d'une plus grande ; c'eft une elpece dei 
firefie ^ bonne ou mauvaife ^ entée Cur un grand 

L ij 
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cronc ; auili les fociétés onc-elies j^ poar fordinaire^ 
un cara£lef£ particulier , qu'on appelle efprith 
corps. Dans certaines compagnies , par exemple , 
Jecaradere général eft lefprit de fubordination; 
xlans d'autres^ Pefprit d'c^alité; & ce ne foncpas- 
1a Jes plu^mal partagée$ : celles-ci font fortatta- 
chées è leiifsufages ; celles la fecrolentfaitespour 
£n changer, Ce qui eft un défaut dans un parti- 
iculier , eft quelquefois uöe vertu dans une cotn- 

{tagnie. 11 feroit néceflaire , par exetnpfe , fuivant 
a reijiarque d'un honime d'efprit , que les com- 
{sagnies Jittéraires fnfTent pédantes.- 

Souvent Ie caraftere d'une fociété eft tres diffï- 
rent (ie celui de la nation , on elle fe trouve^ pouc 
diinfi dire , tranfplantée. Des corps , par exemple, 
qui , dans une monarchie, feroient voeu deüdelicé 
jft un autre prince qu^a leur fouverain légitime, de- 
Vroient naturellement avoir moins d'attachement 
our ce fouverain , que Ie refte de la nation ; c^eft 
a raifon pour laquelle les moines ont fait tanc de 
ipal a la France , du teni^s dè la Ligue; il ne &ac 
pas croire cependant que eet efprit nechangepas : 
4'autres temps d'autrcs moeurs. Les religieux , dont 
Kes chefs réfident a Rome , dit Ie cèlebre M^ de 
Yoltaire, dans fon adrnirable Effat fur lè fïe^le de 
JLouis XIV i font aucant de fujets immédiats i\i 
pape y répandus dans tous les états. La coutome 
qui fait tout, & qui eft caufe que Ie monde eft 
góuverné ,par Ats abus comme 'par des loix , n'a 
pas toujours permis aux princes de remédier en- 
liéreoient ^ un danger , qui tient d^ailleurs ï des 
iChofes utiles & facrées. Prêter ferment k un autre 
qu'a fon prince , eft un crime de leze-majefté danj 
lun laïque ; c'eft dans Ie cloitre un aöe de religioij. 
%z difficuité de lavoir a quel point on doit obéir 
è ce fouverain étranger, la faciljté de fe laiffer fé- 
4laire^ Ie plai/ir de lecQuer un joug namrel pour 
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(n prendre un qu^on fe dunne a roi-mËmef 1*^»- 
pril du trouble, Ie malheur des temps, n'onK^usr 
ttop fouvent porti des ordres entiertde nligieuX i 
ittvif leur pacrie. 

L'efpric eclairé , qüi regnê eil France depuis 
BH fiecle , Si c|ui s'eft écendu dans prefq.ue toiices 
l»(:onditicrn5,a étéle meilleur remede it cec abuf, 
lesboos livres écriti fnr ceiie macieie , font dtf 
vraiï fervices rendus aux roi» & aux peuples ; Sc 
un des grands changemenis qui fe Toient faiis par 
te ii)oyen dans nos inoïurs Tous Louis XLV , e eflf 
la perfuafion dans I^quelle les religieux commen- 
tenc tous 3 étre, qu'ils font fujeis du roi , avant 

3ue d'éire ferviteurs da pape. Ainfi , pour Ie TaiuC 
ttétatsj Uphilofophiebnfcenlin let portes fet~ 
mie*. 
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JErömc Cardan, Milanois» naquit Ie premier 
Oüobre 1508; il fuc profefleur en roédecine 
dans prefque touces les académies d'It«lie» En 1570 
il fuc mis en prifon^ & en étant forti ^ il alla è. 
Rome/oü Ie pape lui donna une* penfion.On re* 
xtiarqua une écrange inégaliré dans fes moeurs 9 & 
fa vie a écé remplie de difFérences aventures qu'il 
a écrites lui-même avec une fimplidcé ou une li-* 
berté qui n'eil guere en ufage parmi Iqs gens de 
ïettres.En effet il paroit h'avoir compofé Phiftóire 
de fa vie , que pour inftruire Ie public , qu'pn peut 
êcre fou & avoir beaucoüp de géni-e. Il avoue éga- 
lemenc Ces bonnes 6c fes mauvaifes qualités. Il fem- 
ble avoir touc facrifié au defir d*êcre fincerej Sc 
cetce fincéricé déplacée va toujours k cerni'r fa repu- 
tation» Quoiqu'un auteur ne fe trompe guere quand 
ii parle de fes mccurs & de fes fentimencs,on e&ce^ 
pendant affez difpofë a contredire Cardan ^ & ^ lui 
refufer couce créance ; tant il fembledifficile que la 
nature ait pu former ün caraiflere auifi c'apricieux& 
auffi inégal que* Ie fien. Il fe fëlicitoit de n*avair au- 
cun ami fur la terre ; mais , en revanche, d'av'oir un 
efprit èërien mi-parti de Saturne &' de Mercure ^ 
qui Ie conduifoic fans relache^ & ravertiffoic de 
tous fes devoirs. 11 nous apprend encore qu'il étoic 
fi inégal dans fon marcher , qu'on Ie prenoit fans 
doute pour un Tou. Quelquefois il niarchoit fbrc 
Jentement j & en hommé qui étoit dans une pro- 
fonde méditacions & puis tout-d'un-coup il aou« 
bloit Ie pas avec des poftures bizarres. lis fe plai- 
foit dans Bqlogne a fe promener fur un charroc k 
irois roue^. Epfin on ne fauroit mieux repréjCeiv* 
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tér Ia (ingularité de fe philofophei que p^r ces 
vers d'Horace, que Cardin avoue lui conyenic 
trèS'bien, 

^/7 cequale komini fuit illi , fape velut qui 
Currehat fagiens kofiem , per fee pi veiüt qui , 
Junonis facraferet : hahehat Jape ducentos , 
Saspè decemJervoSfScc. 

Qü^nd la nature ne lui faifoit pas fentirqueï- 
que douleur , il fe procuroic, lui-roême ce fenti- 
menc défagréable , en fe mordanc les levres , & 
en fe tiraillant lesdoigts jufqu'a ce qu'il en pieu- 
.rèt. Il n'en u,foitain(i , difoit-il , que po ur tem* 
pérer des faillies ou des impécuofités d^efprit ü 
vioiences, qu'elles lui étgient plus infupportables 
que la douleur roéme ^ & poqr mieux gou ter en- 
fuiteMe plaiür de la fanté. Enfin Cardan aflure 
-qu'il ctoit vindicatif , envieux , traiire , forcier, 
médifant , calomniateur , abaadonné aux plus fa- 
les & plusexécrables exces que Pon puiiie* ima- 
giner. D'un autre cóté , il n'y a jamais eu per- 
fonne qui ait eu (i bonne opinion de foi-méme, 
& qui fe foit tant loué que Cardan, Voici quel- 
ques-uns des éloges qu'il fe donne. n Nousavons 
eté a^irnirés de plufieurs peuples. On a écrit una 
infinité de chofes a ma louange , tant en vers 
qu'en profe. Je fuis né pour délivrer Ie monde 
aune infiniré d'erreurs* Ceque j'ai inventd n'apur 
étre trouvé par aucun de mes contemporains, ni 
par ceux qui ont vécu avant moi ; c'eil pourquoi 
ceux qui écrivent quelque chofe digne d'être dans 
la mémoire des hommes , n'ont pas nonte d'avouer 
qu'ils Ie liennenc de moi. J*ai faitun livre de dia- 
Jeftique oü il n'y a pas une lettre dé fuperflue^, 
6c ott il n'en nuaque aucune. Je Tai achevé dans 

Xiv 
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ièpt jouTS , ce qai feinble un prodige, A peink 
-fe troavera-t-il queiqu'un qai paifle fe vanter de 
Favoir bien entendu dans un an ; & celui qui Pao* 
ra coropris , femblera avoir été inftruit par uu 
4émon familier. <» 

Si l'on confidere dans Cardan les qualités d'ef- 
prit, on ne fauroic nier qu'il ne fut orné de 
toutes forres de connoiiTances , & qu'il n'eüc fait 
plus de progrés dans la philofophie & dans la 
médecine» dans Paftronomie^ dans les naacbéma' 
♦iques," &c. qoe la pluparc de ceux niême qui , 
de fon terops > ne s*etoienc appliqués qu'a une 
feule de eer fciences. Scaltger^ qui a écrit con- 
tre Cardan avec beaucoup de chaleur', avoueqa'il 
avoit un efprit tres - profond , très-heureux, Sc 
ikiêmeincomparable; de forre qu'on ne peuts'eni- 
|iêcher de convenir qusfi fon ame ne Mc deerne 
trempe (Ingu^lirere. 

Quelques-uns Tont accufé d'impiété , &'ménïe 
d'Athéifnje: en effet , dans fon Livré de Subti^ 
litate^f il rapporte quelques dogmes de diverfeif 
xeligions^ avec Hs arguments dom on les appuier 
il propofe les raifons dts Pa'iens-, des Juifs, de» 
JMahométans & des Chrétiens ; maij celles d^ 
Chrétiens font toujours les: moins fortes: cepeiv 
dant > en lifant Ie Livre que Cardan a compofé 
devitd proprid^ ou y trouve plus Ie caraftéted'uft 
liomnie fuperftitieux , que celui d*un efprit fon. 
U eftvraiquil n'étoit guere dévot, parum pius; 
inais il afluxe aufli qu'encore que naturellementit 
fut très-vindicatif,tl négligeoit de fe venger quani 
roccafion s'en préfeatoit> ille négligeoit , dis-je| 
par refpeél. pour Dieu , Dei eb venerationem» 
9t II n'y a point de priere , dit-il , qui vaille lecuF*- 
te que l'on rend a Dieu , en obéiffant k fa Loi 
eoiitre Ie plus fbre pencbant de la nature. «Il fe 
vante d'avoir refaié d'Edouard ^ roi <l'ADgleterr% 
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fotftme confidérJble que ce [Trince lai ofFroit , 

jE condition qa'il lui donneroic les tkres que Ie 
pape lui avoic otés. Enfin , on ne peuc rien votr 
dfé plus folide ni de plus fage , que lts réflexion» 
qu'il fait dans fon chapitre xxrj., oü il expofe la 
religion. La raifon de fon gout pour la folitude 
ijenc-elle l'impie ? orQuand je fuis feulj difoic^'il, 
je fuis plus qu'en couc antre temps avec Ceux que 
f aime ; Dieu & mon bon ange «• 

Cardan avoic un efpfic vafle Sc dérigié, pluf 
Iiardi que judicieux , plu« amoureux dé l'abon- 
dance que du choix. La mênie * bifaTrerie quMl 
avoic dans fa conduite , paroit dafi^ la compoficiön 
de fes ouvrages. Kous avons de eet auteur une 
inulcitude d'écrits, ou robfcurité & lesdigreflions^ 
arrêtenc léfleéleur ï. chaque pas. On trouve dans 
Ion Arithmétique , pluiieurs difcours fur Ie Mou- 
venaent desplanecces, fur la Création, fur la TouC 
deBabel. Il y a dans fa Dialeébiqqey un jtigement 
fur les hiftoriensj & fur ceuxqui ontconipole des* 
^I^ettres. Il avoue qu!jl faifoit at& digrefTions , afin- 
de remplir plucót la feuille ; car fon tnarché avec 
Ie libraire écoita tant par feuille^ & il netravail-^ 
loit pas moins pour avoir du pain^ que pour ac* 
quérir de la gioire. Ceft lui qui a réveille > dans' 
ces derniers Meeles ^ toute cette pbilofophie fecret^ 
te de Ia Cabale St des CabalifVes , qui rempliifoic 
Ie monde d'ëfprit^ , auxqijels Gaban précendóit 
qu'op pouvoic devenir femblable , en fe puriEanf 
par la p&ilbïophie. 

Cardan avoit pris cette belle it^\{Q ; Tempus ^ 
mea pojjejjïo , tempus , ager meus : Le temps eft ma^ 
jichefle ^ c'eft le champ que je cuitive.- 
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LES Carces font de pecics feuiflets de cartoit 
oblongs , ordinairenïent blancs (Pun c6té , 
peints de Paucre de figures humaines ou aucres , 
Sc dont on (e fert ^ plufieurs jeuXj qa*on appelle 
par cette raifofv /f[ix de Cartes. Entre ces jeux 
ii y en a qui font puremehc de h.^fard , & d'au- 
tres'qui font de hafard 8c de corabinaffon . On 
peut compcer Ie lanfquenet , I^ breland , Ie pharaoa 
au nombre des premiers; Tofnbre , \fi piquec » 
Ie médiaceur, au nombre des feconds* Il y en a 
oü régalité eft très-exaélemcnt confervée entre les 
joueurs , par une jufte compenfation des avanta« 
ges Sc des défavantages ; il y en a d'autres oü il 
y a évidemment de Tavancage pbur quelques 
joueurs , & du défavantage pour d'autres ; il nV 
en a prefqu^aucun., dónt Tinveniion ne roontrequel- 
qu^efprit ; & il y en a ptufjeurs qu'on ne joue poinc 
iupérieurement , fans en avoir beaucoup, du moinS 
de 1'efprit du jeu.-. 

Le pere Méueftrier , jéfuite , dan« fa Biblio- 
theque curieufe Sc inftruétive , nous donne une 
pecice hifloire de Torigtne du {eu de cartes; Aprè^ 
avoir remarqué que les jeux font utile^^ foit pour 
délaiTer , foit même pour inftruire; que.la créa^ 
tion du monde a été pour TEtre fuprême une ef- 
pece de jeu ; que ceux qui inontroienc chez les 
Romains hs premiers éUments , s*appelloient £c/- 
dimagifiri ; que Jefus-Chrift méme n*a pas dé- 
daigné de parier des jeux des enfahts; il diftribue 
les jeux en jeux de hafard^ comme les dés; en 
jeux d'efprit^ cGinme, les échecs : Sc en jeux de 
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tiafard & d^efprit, comme les cartes. Mais il y a 
des jeux de cartes, ainfi que nous Tavons remar- 
<qué» qui font de pur hafard. 

Selon Ie méme auteur ,11 ne paroie aucun vef- 
tige de cartes k jouer avant Tannée 1391 9 que 
Charles VI tomba en phrénéfie. Le jeu de cartes 
a dü.étré peu ccunmun avant l'invention de la 
gravure en bois , a caufe de Ia dépenfe que Ia 
peintare des cartes eut occafionnée. Le P. Ménef- 
crier ajoate que les Allemands , qui eurent les 
premiers des gravures en boif^ graverent aufll les 
premiers des moules de cartes , qu^ils chargerenc 
de figures extravagante/s : d'autres pretendent en- 
core que riniprefllon des cartes eft un des premiers 
pas qu'on air faits vers rimpreffion en cara^eres 
gravés fur des planches de bpis , & citent a ce 
füjet les premiers eflais d'imprimerie fairs a Har- 
lem 9 & ceux qu'on Voit dans la bibJiotheque Bod- 
léïanne. Il penfe que Ton fe feroit plutót apper^a 
de (fette ancienne origine de Timprimerie, fi Fon 
«pc conlidéré que les grandes lettres de nos ma- 
nu fcrits de 900 aris paroiflenc avoir été faites par 
des enlumineurs. , 

On a voulu > par le jeu de cartes 9 dit le Pere 
Méneftrier > donner une image de Ia vie paifTible, 
ain(i que par le jeu des échecs , beaucoup plus 
ancien, on en a voulu donner. une de la guerre. 
Oh trouve daiis le jeu de cartes ies quatre états 
de Ia vie; le coeur repréfence les gens d'églife oa 
dechoeur, efpece de rebus; le piqué, les gens da 
gperre ; le treffle , les laboureurs; & le carreao, 
Jes bourgeois dont les maifons font ordinairemenc 
carreiées. Vóila une origine & des allufions bietir 
ridicules. On lit dans le P. Méneftrier , que les 
Efpagnols ont repréfenté les mêmes chofes par 
d'autres noms. Les quatre Rois, David , Alexan- 
dre^ Céfar^ Charlemagne, font des emblémes^ 

L vj 
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èes quatre grandes roonarchies^ Jaive> Greeqae'f 
Romaine & Allemande. Les quatre dames , Ra^- 
chel, Judith, Fallas & Argine, anagranime de 
Regina (car il n'y a jamais eu> de reine appellée 
Arginc , ) expriment les quatre manieres^ de ré* 
gner , par la beauté y pap la piété » par k fageffe & 
par Ie droit de Ia naiffance.- Enfin j les valets re* 
préfentoient les fervants d'arm&s. Le nom- de viz* 
let , qui s-eft avili depuis, ne fe donnoic alors qu'i 
des vafTaux de grands feigneurr, ou k des )eu« 
nes gentilshonimes qui n^toient pas* encore che«- 
valiers» Les Italiens onc.re^u Je jeu de cartes lt% 
derniers. Ce qui peurroit faire foupfonner qae ce 
fet^a pris^ na»^'aace en France , ce font les fleurs- 
de-iys qu'on a toujx)u rs remarquées fur les babits 
de toutes^ les figures en cartesi La Hire » non 
qu'on voit au bas du valer de cceur , pourroit 
ayoir été Hinventeur dei cartes , & s^être fait com- 
pagnon d'He^or & d'Ogier Ie Danois,. qui font 
les valets de carreau & de piqué , comme il fem* 
fele que Ie cartier fe foit réfervé Ie valet de tref*^ 
f]e pour lui donner fon nom^ 

On a mis de grands impóts fur les cartes , ainfi 
^e fur Ie tabac ; cependant je ne penfe pas 
que ceux roême qui ufent Ie ^lus de Pun , Sc 
qui fêr fervent. Ie plus.de» autres^ aient Ie coora- 
ge de s*en plaindre». Qui eut jamais> penfé que la 
fureur poiir ces deux fu(>erfluités', pütVaccroitre 
dta point de former un jour deux branches im- 
portantes^ des fermes ? Qu^on n'imagine pas que 
i:eUe des cartes foit un ii perit objet» Il y a tel 
cartier qui fabrique jufqu'a deux cents^ jeux pac 
IP ur.. 

Il y auroit un. moyen de rendre cette ferme 
beau£oup plus importante : je Ie publie d'autanc 
plttSi volontiers ^ qu^il ne feroit certainement i 
cbar^ a perronne;.'ce feroit dfi taxer Ie priz dei* 
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carter au defibus de* celui qu'elles ont. Qa'arri' 
lit-il delkl qu'il v aaroit fi 



vtroit-il delkl qu'il y aaroit ü peu de di^érence 
entre des cartes neuves 8c des cart£s recoupées ^ 
oo'ón fe détermineroit affétnent k n'employer que 
des premreres, Le fermier & Ie cartier trouve- 
foient leur compte tous deux; ce qui eft évidenr; 
ear les cartes fe recoupent jufqu^a deux fois , 8c 
reparoiffent par conféquent deux fois fur les ta^- 
bles.^i en aitninuant Ie prhc des cartes neaves, 
en parvenoit a diminuer de moitié- la diftribution 
des vieiri-es cartes > celui qui fabrique Sc vend par 
'jout deux cents jeox de cartes , qui par la recou* 
pe tiennent Heu de (ix cents y en pourroit fabri- 
c|uer & vendre trots cents. Le cartier regagneroic 
«ir le grand nombre de jeux vendas, ce qu'ort 
h]i aaroit diminué fur chacun ; éc la ferme aug*- 
menteroit fans vexer perfonne^ 

Il eft furprenanr qu« nos Franfois qui fe pi- 
()Qenc ii fort dt b«n goot, & qui veufent te roieus 
jüfqaefr dans les plus petites» chbfcs, fe foient con- 
tentés jufqu'è préfent des fïjures roauffades dont 
ks cartes font peintes: ii eft évident, par ce qui 
précede', qü'il n'en couteroit rien de plus pour y 
repréfenver des fu jets plus agréables. Cela neproa- 
vè-t-il point qu-rl n^eft pas auffi comman qu'on 
le penfe,. de jouer, ou p^r amuiTemefit, ou fans 
intérét. Poarvu qu'on tue le terops, ou qa'on ga* 
fine , on ne (e foucie guere que ce foic avec déscarte» 
■ien OU mal peiotesv 
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%j4 Cartêstanismi. 

CARTÉSIANISME. 

LA pliilöfophif de Defcarces eft ainfi appeffée 
du nom lacin Cartefius de fon Auteur, René 
Defcartes naquit Ie 31 Mars 1596, è la Haye, 
petit9 ViHe de la Touraine,.de Joachim Def- 
caries, Confeiller au Parlement de Bretagne,& 
de Jeanne Brocard , fille du Lieutenant^énéral 
de Poitiers. On lui donna Ie furnom de Du-Ter" 
ron , petjre feigneurie frtuée dans Ie Poitou^ qui 
entra enfuke dans fon partage 2^près la raorc d^ 
ion pere. 

La delicatefle de fon temperament , & les infir- 
mités fréquentes qu'il eut a foutenir pendant fon 
enfanoe , firent apprëhender qu'il n'euc Ie fort de 
fa mere, qui étoit morte peu de temps après êcre 
accouchée delui ; ttiais il lts furmonta , & vit fa 
fanté fe fortiHer a mefure qu'il avan^a en l]ge. 

LorfquMI eut huit ans » fon pere lui trouvant 
des difpofirions^ heureufes pour l'étude, & une 
fofte paffionpours'inftruire, Tenvoya au College 
de la Fleche. il s'y appliqua ^ pendant cinq ans & 
demi, aux humanités; durant ce tëmps, il fit de 
grands progrès dans la connoiiTance des laogues 
grecque & iatine, & acquit un goüc pour lapoéfi^i 
qu*il conferva jufqu'a la fin de fa vie. 

Il pafTa enfuite a la phildfophie , a laquelle il 
donna toute fon attention , mais qui étoit alors 
dans UQ état trop imparfait, pour pouvoir lui 
plaire. Les mathématiques auxquelles il confacra 
Ja derniere année de fon féjour ï la Fleche, Ie 
dédomm:igerent des dégoürs que lui avoit caufés 
ia philofophie, Elles eurent pour lui des charmes 
inconnus^ & il profita avec emprefiement des 
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tnoyens qu'on lui foarnit , pour s'enfoncer dans 
rette étude auffi pr.ofondément qu'il pouvóit Ie 
fouhaiter. Le Reöeur du College lui avoic per- 
JDi's' de d^metjk-er long-temps^ au Jit , tant k cau- 
fe de la dcHcateffe de fa fanté, que parce qu'il re- 
marquoit en lui un efprit porté narurellement a 
la médication : Defcartes qui , a fon réveil , trou- 
voit toute's lesforces de foir efprit recueillies, & 
tous fes fens raffis par Ie repos de Ia nuity profi- 
toit de ces conjonftures ftvorables pqur méditer* 
Cetre pratique lui tourna tellemerrt en habitude, 
qu'il s*€n ftt une miniere d'étudier pour toute fa 
vie ; & Ton peut diré que c'eft aux matinees qu'il 
paflbit dans fon lit , que nous fommes redevables 
de ce que fon génie a produir de plus important 
dans la philofophie & dans les mathématiqujss. 

Sun pere, qui avoit fait prendre ^ fon ainé Ie 

Ïarci de la robe^, fembJoit deftiner Ie jeune Du« 
^erron k celui de la guerre» mais fa grande jeo^ 
nefle Sc. la foiblefTe de fon temperament ne lui 
permetrant pas de Texpof^^ ft-tèt aux travaux de 
ce métier pénible; il Tenvoya a Paris» après qu'ü 
eiK fioi Ie cours de fes écudes. 

Le jeone Defcartes s*y livra d'abord aux plaifirs, 
& confut tmejiaflioti d'aütant plus forte pour le * 
jeu, qu'il y étoit heurerfx; mais il s'eii défabufa bien- 
tór, tant par les bons avis du P. Merfenne , qu'il 
iivoit conntf k la Fleche, que p^r fes propres ré» 
fle^ions. Il fongei alórs è fe' remettre è Tétüde^ 
qu'il avoit abandonnée depuis fa fortie du Colle- 
ge ; Sc fe rerirant pour eet efFet de tout commerce 
oifif, il fé logea dans une maifon écarrée du faux- 
bourg S.'Germjin, fans avertir fesamis du lieu de 
fa retraite. II y demeura unepartiedej^année ifé]E4» 
Sc les deux futvanies prefque entieres^ f jns efn for» 
trr, 8c fans-vbir perlbnne. • ..-...' -j 
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Ayant ainfi repric Ie goüc de Tétade, il fe li^ 
▼ra entiéremenc k celle des mathématiques, aux« 
quelles il voulut donner ce grand loiiir qu'il s^é* 
toit procuré; & iJ cultiva particuliéreioent lagéo' 
xnétrie & l'analyfe dcs^ anciens> qu'U avok déji 
approfondie dés Ie College. 

Lorfqu'il fe vit Sgé de vingt-u;^ ans ,- il crut 

Jiu'il étoic temps de fonger a fe raettre dans Ie 
ervioe ^ il fe rendic pour cela en Hol lande, afin 
d'y porter les arraes fou» Ie Prince Maurice,^ Quoi- 
qu'il choisit cette école, -qui éioic la plus bril<- 
jante qu'il y eüt alors , par J^ grand nombre de 
hér os ^ui fe formerent fous ce grand Capitaine, 
il n^avoicpas deffein de devenir *grand guerrier^ 
il ne vouloit êcre que fpedateur des r&Ies qai fe 
jouent fur ce grand cb£arre,.& étudier feulement 
fes móeurs dt$ hommes qui y paroiflenr. Ce fut 
pour cette raifon qui ne voulur poiiit d'émplbi , 
•& qu'il s'entretint toujours a fes dépens , qooique^ 
pour garder h forme» il eut re^u une fois la p^iie, 
Comtne on jouiffoit alars de la treve , Defcap 
tes pafla rout ce tempt-, en garnifon' i Breda ; mais 
il n'y d^meura pas oifif. Un probléme qu'il y réfo- 
Jut avec beaucoup de facilicé , Ie fit d>nnoitre ï 
Ifaac Buckman y f rincjpal du college de Dordrecht^ 
lequel fe trouvoic è Breda , Sc , par foo moye», 
.è plufieurs favants du pays- 

^y travailia auill a plufieurs onvrages,. doot 
}é feul qui ait été imprimé». eft fon Traite de la 
tnufique. Il Ie compofa en latio ^.fuivant Thabicu** 
de qu'il avoit dfé concevoxr 8c d'écrire en. cette lan- 

Jjue. Après avoir fait quelques. autres campagnes 
ous difiirens généraux,. il fe dégouta.du métier 
de lagu^rre, & y renonfa avant la fin de la canH 
pagnè dé 1621» 

Il avoit rtrois è la fin de fes voyages k fe dé- 
cermioer fut Ie choix d'un étac iuais^toates r^ 
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flextons faites , il jugea quMl écoic plus k propos 
poar [ai de ne s'auujetcir è aucun emploi , & da 
demeurer maitredelui-mênTe. ' 

Aprës beaucoup d'autres voyages qii'il &t dan^ 
di^érencs pays , Ia reine Chriftine de Suede , k 
qui il avotc envoyé foiï Traite des pi (Ti ons , lui 
üt faire , au commencenienc de Tannée 1649 , de- 
grandes iitftances pour Fengager k fe rendre i 
la cour. Quelque répurgnance qu'il fentir pour ce 
nouveau voyage> il ne puc s'empécher de Ce rendre 
aux defirs de cette princefTe v & H partic fur un 
vajfleau qu^elle lui avoir envoyc. Il arriva k 
Stockolm au coromencement du mois d'06Vobre ^ 
& alla loger ï Phötel de M. Chanut , ambaffadeur 
de France, fon ami , qui étoic alors abfent. 

La reine ^ qu'il alla voir Ie lendemain , Ie re9at 
avec une diftindion qui fut remarquée par toute 
la cour , Sc qui contribua peut-étre a augmenter 
la jalouóe de quelqaes favants y auxtj^uels fon ar- 
rivée avoit paru reaoutahie» Elle prit , dam uné 
feconde vifite , des mefures avec lui , pour ap- 
prendre fa philofopfaie de fa propte bouche ; 8C 
jageant qu^elle auroit befoin de tout fon efpric Sc 
de toute fon applicatton poury réuflir , elle chor^ 
fit la premiere heure d'après fon lever , pour 
cette étude , comnre Ie temps Ie plus libre de fa 
journée , ou elle avoit l'efprit plus cranqatile , Sc^ 
h trte plus dégagée des etnbarras des amices. 

Defcartes s'aiTujettit a Tallèr troovér dans fa bi- 
bliothequ^ , tons les matins k cinq heares , fani 
s'excufer fur Ie dérangetne/it que ccia devt>it caa- 
fer dans fa maniere de vivre , ni ftir la rigueuf> 
du froid > qui eft plus vif en Suede , que par-* 
tout oü H' avoit vécu jufques^la. La reine ^ en ré^ 
compenfe « lui accorda la grace qu'il lui avoit faif 
demander , d'étre difpénfe *de tout Ie cérémoniaf 
de U cour , & de n'y aller qu'aux heures qu!elle: 
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lui donneroit pour Tentretenir. Maïs avant qaede 
commencer leurs cxercices du matin, elle vouluc 
qu'il prit un tnois ou fix femaines , pour^fe re« 
connpitre , fe familiarifer avec Ie génie du pays , 
& former dts Jiaifons qui pufTenc ie recenir aa« 
prés d'elle Ie refte de fes jours. 

Defcarces drefla , au commendement de Fannée 
1650 , les ftatucs d'une académie qu^on devoic 
écablir k ScockoIm> & il les porta a la reine Ie 
premier jour de Février , qui luc Ie dernier qu'il 
Ja vit. 

II fentir , k fon retour du palais , des prefTcnti- 
menrs de la maladie qui devoit terniiner fes jours, 
.& il fut attaque , Ie lendemain , d'une Hevre con- 
tinue avec inflammation depoumon..M. Chanut, 
qui fortoit d'une maladie femblable, voulut Ie fai- 
re traiter comme lui ; mais £a tête étoit ü em- 
barraffée, qu'on ne put lui faire entendre raifoni 
&, qa'il refufa opioiatrement la faignée , difant , 
Jorfqu'on lui en parloit: tt MelTieurs , épargnez Ie 
1» fang fran^ois» « II confentit cependanc a la fin 
qa*elle fe fit , mais il étoit trop tard > & Ie mal 
augmentant fenfiblement « il mourüt lu ii Fé« 
vrier 1650 , dans fa cinquante-quatrieme année. 

La r;eine avoit deftein de Ie faire enterrer auprès 
ydes rois de Suede , avec une pompe couvenable , 
&C de lui dreifer un maufolée de marbre ; mais M» 
Chanut obtint d'elle qu'il fut enterré avec plus de 
(implicité dans Ie cimetiere de THopital des Or« 
phelins , fuivant Pufage des Catholiques.. 

Son corps demeura a Stockolm juTqu^a 1'année 

1666 , qu'il fut enievc par les foins ae M. d*A- 
libert , tréforier de France , pour étre porté k 
Paris , oü il arriva Tannée fuivante. Il fut enter- 
4'é de nouveau en grande pompe , Ie 24 Juin 

1667, dan« TEglife de'Sainte Genevievé du Monr. 
, Quoiqu^ Galilée , Toricelli^ Fafcal Sc fiayUi 
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foienc proprement ïes peres de la phyfique mo- 
derne , Defcartes , par fa hardiefTe & par Téclac 
mérité qu'a eu fa philofophie > eft peuc-êcre ce- 
lui de tous les favancs du dernier fiecle , a qui 
nous ayons Ie plus d'obligation. Jufqu'a lui Pétu- 
de de la nature demeura comme engourdie par 
Tufage univerfel oüétoient les écoles, de s'en te- 
nir en tout au Péripatétifme. Deftartes , plein de 
génie & de pénétratiori , fentit Ie vuide de Tan- 
cienne philofophie; il la repréfenca au public fous 
fes vraies couleurs , & jetta un ridicule (i mirqué 
fur lesprétendaes connoiflances qu'elle promettoir» 
qu'il difpofa cous les efprits k ch^rcher une meil- 
'leure rome. Il s'ofFrit lui-mêmei fervir de guid© 
aux aurres ; Sc comme il ecpployoit une methode 
dont chacun fe featoitcapable, la curiofité fe ré- 
veilla par-tour. Ceft Ie premier bien que produi- 
fit la philofophie de Defcartes : Ie gout s'en ré* 
pmdit bientót par-tout, on s^en faifoic honneur i 
Ia cour & k Tarmée. Les nations voifines parurent 
«nvier k la France les progrès du Cartéfianifme j 
'è-peu-près comme les fuccès des Efpagnols aux 
deux Indes mirent les Européens dans Ie gout des 
nouveauxétabliflements. Laphyfiqufe francoife, eit 
excitant une émulation univerfelle , donna lieii 
h d'autres entreprifes , peut-être a de meilleurei 
découvertes. Le Newtonianifme même en eft Ie 
fruir. 

Nous ne parlefons point ici de la geometrie de 
Defcartes ; perfonne n'en contefte Texcellence , ni 
rheureufeapplication gu'il en a faite è l'optique; 
&'il lui eft plus glorieux d'avoir furpafle en ce 
gence fe travail de tous les fïeclesprécédents, qu'il 
ne Teft aux modernes d'allerplus loin que Defcar- 
tes. Nous allons donner les principes de fa philo- 
fophie , répandas dans le grand nombre d'ouvra.^ 
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ges qa'il a mis au jour : comtnen^ons. par Ia m^^ ' 
ihode. 

Difeours fiir la methode. Defcartes étanc ea 
AUetnagne » & fe trouvaiic fort défceovré dans- 
rinadion d'un quartier d'hiver ^ s'occupa plufieurs 
inois de fuite a faire r^^oien des connoiffances 
qu'il avoit aequisfes^ foit datvs {qs écudes ^ foic dans 
les voyages , ^ par fe» réflexions , comnie par let 
fecours d'aucrui ; il y trouva tanc d'abfcarité & 
^'incertitude , que la penfée lui vint de renverfec 
ce mauvais édifice ^ & de rebètir Ie cotit de sau- 
veau , en aiettantplus d'ordre Si de liaifon dans 
ies connorflances^ - ^ 

I. Il commenca par mettre ar part les vérités ré^ 
vélées , parce qu'il penfoit , difoic-il , que pour en-» 
treprendre de les examiner & y réuflir , il etoic b&- 
foin d^avoir quelqu'extraordinaire aiTiftance du ciel^ 
ie d'érre plus qu'hommer 

z. Il prir donc pour premiere maxime de con« 
duite , d'ohéir aux loix & aux coutumes de forif 
pays, retenant conflammenc la religion dans la^ 
quelle Dieu lui avoit fait la graee d'être infirnis 
dès Tenfance , & fe gouvernant en toute autre 
chofe felon \m opinions les plus modérées. 

3. Il crut qu^il étoit 'de la prudeticede feprelV 
crire y par provifion , cetce regie , parcQ. que f» 
s-echerc-he fuccefTive des vérités qu'il vouloit fai^ 
voir y pouvoit être très-longue , ie que lés ac* 
tions de la vie ne foufFrant aucun délai^ il falloit 
fe faire Un.plan de conduite ; ce qui lui fit join- 
dre une feconde nraxime è la précédente , qu« 
étoit d'être Ie plus ferme & Ie plus réiblu en fes 
aöions qu^il Ie pourroit , & de ne pas fuivre 
snoins conilamment les opinions \t% plus douteu* 
fes lorfqu'il s^y feroit une fois déterminé, que fi 
.elles eufT'ent été très-afTurces. Sa troifieme maxime 
|ut de cacjifei toujours plutèc dele ynnCi^ ^ae.Xi^ 
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Aitune,.& de chan^er platót fes defirs que Tor- 
eire du monde. Réflechinant enfin fur les diverfes 
^ccupations des hommes , pour faire choix de 
neilleuresyilcruc nepöuvoirrien faire de roieux, 
que d'employer fa vie a culciver fa raifon par la 
anét&ode que nous allons expofer^ 
- 4. Defcartes s*étanc affuré de ces maxin>es^ & 
les ayant mifes k p.irc , avec les véricés de foi , 
c)ui one toujours écé les premières en fa créance» 
|ugea €|ue pour rouc Ie refte de fes opinions , il 
pouvoit librement entreprendre de s'en défaire. 
' » A caufe , die» il , que nos fens nous crompene 
quelquefois, je voulus fuppofer qu'il n'y avoic au<? 
cune chofe qoi fut telle qu^ils nous la font ima- 
giner ; & parce qu'il y des hommes qui fe mé- 
ptennent en raifonnant , même rouchanc les plus 
iimples matieres de geometrie > & y font des pa- 
ralogifmesj jugeant que j'étois fujec è faillir au*^ 
tancqu'un antre , je rejeccai comme fau (fes , tou-^ 
ces lts raifons que f avois pri fes auparavant pour det 
üémonftracions ; & enfin confidérant quecouces les 
tnêmes penfées que nous av^ons étant éveillés , nous 
peuvent aulli venir quand nous dormons ^ fans qu'tt 
y en aic aucune pour lors qui foit vrai^, je ré* 
Iblus de feindre que couces les chofes ()ui m'é* 
foieht jamais entrees dans Tefprit , n'étoient non 




.penfer que 

néceffairemejit que moi qui lepenfois^fufTe quef« 
que chofe ; & remarquinr q^ie cette vérité : Je 
penfe , donc je fuis , étoit fi ferme &c (i affurée ^ 
que toutes les plus e:xtravagantes fuppofitions des 
Sceptig|oes A'ótoienc pas capables de Tëbranler , j^ 
fugeai que je pouvois la recevoir fans fcrupule 
pour Ie premier principe de la pbüofophi^ que j^ 
db#rc(iois. js . * 
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I* Pufs examinantavec accention ce que f étoii 
& ^oyancque je pouvois feindre que je n'avois au« 
cun corps > & qu^il n'y avoic aucun monde, ni 
aucun lieu oü je fuffe ; mais que je ne pouvois pas 
feindre pour cela que je n'écois poinf , & qu'aa 
concraire de cela tiiême , je penfois a doucer de la 
vérjcé des aucres chofesyil fuivoic très-évidem- 
tnenc 6c crès-certainement que j'écois;aa lieu que 
fi j'eufTe feulemenc ceifé de penfer, encore que 
touc Ie refte de ce que j'avois imaginé ede 
^rre vrai j je n'avois aucune raifon de croire que 
feulTe écé: je connus dele que j'écois une fubf- 
cance^donc couce TelTence oa lanacure n'eft que 
dé penfer , & qui , pour êcre , n'a befoin d'aucun 
lieu^ni ne dépend d'aucune cbofe macérielle; en* 
core que ce moi, c'eft-a-dire, Tame par laqueUe 
je fuis ce que je fuis , eik enciéreroent diftinöe 
du corps > & niéme qu'elle efl plus aifée k con- 
noicre que /i^/,& qu'encore qu'il he fuc pointselle 
ne laifleroic^asd'êcretouccequ'elie eft. << 

n Après cela je confidérai , en général , ce qui 
eft requis a une propofirion pour écre vraie &c cer« 
taine; car, puifque je venois d'en trouver une que 
je favois écre véiléy je penfai que je devois aufll 
favoir en quoi confjfVe cecce cercicude; & ayanc 
temarqué qu'il n'y a rien du tout enceci , je penfe^ 
donc je fuis : qui ro'afTure que je dis la véricé ? 
liTiön que je vois crès^clairemenc que pour penfer 
il faut êcre, je jugeai que je pouvois prendre pour 
regte générale , que ks chofes que nous concevons 
forc clairemenc &fort diftinóleoient » fóm toutes 
vraies. » 

5. Defcarces s'écend plus au long dans fes Mé* 
ditacions , que dans Ie Difcours fur la methode^ 
pour prouver qu'il nepeuc penfer fans écre; 6c de 
peur qu'on ne lui concefle ce premier poinc , il va 
ao-devant de touc ce qu'on )iourroic lui opjp ofer , 
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Jk trouve toujbors qu*il penfe , & que s'il penfe , 
il eft, foit qu'il veille , foit qu'il fommeille, foit 
qu'un cfprit firpériear ou une divinité puilTante 
s'applique k Ie tromper. II fe procurè ainfi un pre- 
miere certitude; ne s'en trouvant redevable qu'i 
la clarté de l'idée qui Ie touche, il fonde la-deiTus 
cette regie célebre dè tenir pour vrai ce qui %ik 
clairement contenu dans Tidée qu'on a d'une chofe; 
& Ton voir par toute Ia fuite de ces rai fonnemen ts , 
qu'il fous-entend & ajouce une autre partie a f2 
regie , favoir , de ne tenir pour vrai que ce qui 
eft clair. 

6. Le premier ufage qu'il fait de fa reglcL, c'efl 
de l'appliquer aux idees qu*il trouv-e en lui-même. 
Il remarque qu'il cherche, qu'il doute , qu'il eft 
incertain, d'oü il infere qu'il eft imparfait; mais 
il fair en même-temps qu'il eft plus beau de fa- 
voir, d'ctrefansfoiblefTe, d'être parfait. Cette idéa 
d'jan être parfait lui paroit enfuite avoir une réalité^ 
qu'il ne peut tirer du fonds de fon imperfeélion ;' 
il trouve cela ü clair, qu'il en conclut qu'il y a 
un Etre fouverainement parfait , qu'il appelle Dieu^ 
de qui feul il a pu recevoir une telle idéé. 

7. Il fe fortifie dans cette découverte , en conG- 
dérant que l'exiftence étant une perfef^ion \ elle eft 
renfermée dans l'idée d'un Etre fouverainement 
parfait. 11 fe croit donc auffi autorifé par fa regie, 
aaffirmer que Dieu exide^qu'a prononcerqueluif 
Defcartes, exifte, puifqu'il penfe. 

Ti, Il continue de cette forte k réunir par plu- 
fieurs conféquences immédiates , une premiere fuite 
de connoiflances qu'il croit parfaitement évidentes 
fur la narure de l'^me, fur celle de Dieu, & fur 
la nature du corp5« 

Il fait une remarque importante fur fa methode, 
favoir que ces longues chaines de raifons, routes 
fimples & £icileS| dont les géometres ont ^oucu- 
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irie de fefcrvlr pour parvenir a leurs plui diStcïltf 
démonflrations^ lui avpiénc dbnné occaiion de s^U 
maginer que coutes les chofes qai peuvent comber 
fous la connoifTance des homtnes , s'entre-fuivenc 
en mênie fafon ; & que pourva feulement qu'on 




pdlir les deduire les unes des aticres , il n^ en peut 
pvoi^ de ü éloignées auxquelles enfin on ne par- 
vieilne> ni de fi cacbées ou'on ne découvre; 

lo. C'eft dans cecte efpérance que n^tre illafti'e 
{>hilofophe conimen9a enfuite a &ire liaifon dé 
Ï£5 découvertes av^c trois ou quatre regie de mou- 
vement OU de méchanique , qu'il crut voir daire- 
jnent dans la nature , & qui lui parurent fuffifan- 
tès pour rendre ralfon de to-ut, ou pour fbrtner 
une chaine decfonnoiiTances^ qui embraflit runi- 
Vèrs & fes parties> fans y rien excepcer» 

»» Je mt réfolus , dit^il , de'iaifler tout ce 
mondeci aux difputes des philofc^hesy Sc de pat«- 
Ifrfeulement de ce qui^ arriveroit dans^.an nou- 
veau fDonde^ (j Dieu créoit roainienanty quefque 
l^art , dans les efpaces in)ag]naires> afiez dé'ma- 
tiere pour ie compofer , & qu'il agitit dtverfemeiit 
<& fans ordre, le$ diverfi^s pirties d<icette mattere; 
en forte* qu^il en cblnpofSr un chaoi aufli confas 
que les poëtes 0i pliiffent feindre> ^quepar dprës 
il ne fit que prêter fon concours ordinaire a la na« 
nire> & la lailfer agir feloa ks loix qull a éta- 
i>Iies. 99* 

» De plus je fis voir qtielles étoient les loix d» 
la nature. — • Après cela je montrai comment la 
plus grande partie de la matiere de ce chaos de- 
voit 9 enfuite de ets loix, fe difpofer & sVrranfter 
d'une cextaine facon qui la r-endoit toute femblabie 
a nos cieux; comment cependant que fqu es- unes de 
f e$ parties deyoiejoc compofer uae terre^oc quelques- 
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HMCS , des planeces &c des comeces v & qaelques 

Aucres, un foleil & des étoiles fixes. Dela je 

^XHs a parier particuliérement de Ia terre ; com- 
inenc les momagnes > les mers, les fontaines 8c 
les rivieres pouvoient natu rel lemen t s'y former , & 
i^^s mécaux y venir dans les mines , & les plances 
y.xroicre dans les campagnes , & généralement tous 
les corps qu'on nomme mélés ou compgfés , s'y 

«ogendrer. On peut croire, fans faire tort aa 

miracle de Ia création ,qae par les feu les loix de 
la coéchanique ^ écablies dans la nature , toutes les 
ckofes qui font ^purement matirielles , auroienc 
pu s'y rendre telles que nous les voyons a prefenr» 
De la defcription de cettegénéracion its corps ani^ 
mis Sc des planres , JQ pafTai è celle des animaux^ 
& particulier ement k celie des horomes. «« 

li.Defcaetes finit fon Difcours fur la methode, 
en nous montrant des fruits de ia fiennev»» J'ai 
cru , dit'il , après avoir remarqué jufqu'oüces no« 
tions générales , touchant la phydque , peuvent 
conduire^que je ne pouvois les tenir cachées , fans 
pscher grandement contre la loi qui nous oblige a 
pxocurer , aucant qu*il eft ennous^ lebien général 
de toaslés hommes j car ellesro'ont fait voir ^ quUt 
eft polTible de par venir è des cönnoifTances qui font 
fort utiles è la vie , & qu'au lieu decette philofo* 
phie fpécuktive qu'on enfeigne dans les écoles ^ 
on en peut trouver une pratique ^ par hquelle » 
connoilTantia force & les adions du-feu, de Teau , 
de l'air^ des aflres , des lieux 8c de tous les au tres 
<0rps qui nous environnent ^ auffi diflinélemenc 
que nous connoiffons les divers métiers de nos ar-i- 
tifans 9 nous les pourrions employer , en méme 
facon , k tous les ufages auxquels ils font propres ^ 
ie ainfi nous rendre maitres & pofTefTeurs de la 
nature. .« 

Defcartes fe Êlickei en dernier lieu ^des ayan« 
Tomé L M 
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tages qui reviendront de fa phyfiqua générale, l 
Ja médecine & a la fancé. Le but de {es connoif« 
fances eft de fepouvoir exempter d'uneinfiniré de 
nnladies , & inéme aufli , peui-étre , de TafFoi* 
blifferaent de la vieilJefTe. Telle eft la methode de 
Defcartcs. Telles font fes promeffes , ou {es efpé- 
rances. Elles font grandes fans do.ute; & poiir fentir 
au jufte ce qu'elles peuvent valoir ,, il eft bon d'a- 
vcrtir Ie lefleur , qu'il ne doit point fe prévenir 
conrre ce renonceraenc a toüte connoiflance fen-- 
fibie, par lequel ce philofophe débute. On eft d'a* 
hord tenté de rire en le voyant liéftter a croire qu'il 
n'y ait ni monde , ni lieu , ni aucun corp$ autour 
de lui ; mais c'eft un doute raétaphyfique , qui n'a 
rkn de ridicule ni de dangereux; & pourenjuger 
férieufemenr. , il eft bon de fe rappeller les cir-* 
conftances oü Defcartes fe trouvoir. II étoit né aveg 
•un grand génie , êc il régnoit alorsdans les écoles 
wn galimathias d'entités , deformes fubftantielles, 
.& dequalités attra.öives , répulfives, rétentrices, 
conneftrices , expultrices, & autresnon moinsri- 
dicules ni moins obfcures , dont ce grand horame 
/étoit extrémeraent rebuté. Il avoit pris gout d« 
bonne heure a la methode des géometres » qui » 
d'une vérité inconteftable , oa d'un point accordé, 
cönduiftntJ'efprit a quelqu'autre vérité inconnuei 
puis de celle«ci a un autre , en procédant tou- 
jours ainfi ; ce qui prox:urecette conviétion d'oii 
irait une fatisfaéHon parfaite. La penfée lui vint 
.d*introduire la même methode dans Tétude de Ia 
fiature , & il crut , en partant de quelques vérités 
fimples , pouvoir parvenir aux plus cachées , & 
^nfeigner la phyfiqye ou la formatipn de toys les 
jcofps , comme on enfeigne la geometrie. 

Nous reconnoitrions facilement nbs défauts , 
fi nous pouvions remarquer que les plus grand$- 
ïiomn;e$ eji o^t eu de letutlablesj Les philofo» 
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^CS anroient fuppléé a rimpuiffance öè nous 
foraines, pour Ia plupart , de nous étudier nous- 
mêtne5,s'il nous avoient laille Thiftoire des pro 
gres de leur efprit. Defcartes Ta fait, & c'eft ua 
dts grands avantages de fa methode. Au lieu d*ai- 
taquer direöement Iqs Scholaftiques , il repréfen- 
te Ie temps ou il étoit dani les mêmes pré}ugés t 
i\ ne cache point les obftacles qu'il a eus a fur- 
monter pour s'en défaire •, il donne les regies d'u- 
ne methode beaucoup plus fimple qu'aucune de 
celles qui avoient éie en ufage jufqu'a lui , laifTe 
entrevoir les découvertes quil croit avoir hitss ^ 
& préparé par cette adrefle , l^s efprits a rece- 
voir les nouvelles opinions qu'il fe propofoir d'é* 
tablir. Il y a apparence que cette conduite a en 
beaucoup de part a la révoiution dont ce philofo* 
plie eft i'aüteur. 

La methode des géomettres eil bonne ; maïs a- 
t-elie autant d'étendue que Defcartes lui en don- 
noit ? Il.n*y a nuïle apparence. Si Ton peut pro- 
céder géométriquemeni en phyfique , c'eft feule- 
ment dans telle ou telle partie , & fans efpéran- 
xe de lier Ie tout. Il n'en eft pas de la nature 
comme des mefures & des rapportè de grandeur. 
Sur ces rapports , Dieu a donné a Thomme une 
intelHgeQce capable d*aller fort lorn , parce qu'il 
vouloit Ie mettre en état de faire une maifon , 
«ne voóte , une dieue , & mille autres ouvrages 
cü il auroit befoin de norabrer & de mefurer. En 
formant un ouvrier , Dieu a mis en lui les prin- 
cipes propres k diriger fes opérations; mais defti- 
iïant rhomme a faire ufage du monde , &c non i 
leconftnrire , il s'eft contenté de loi en faire coa- 
noitre fenftblement & exf ériraentalement les qua-^ 
lités ufyelfes ; il n'a pas jugé a propos de lui acr 
xorder la vue claire de cette machina imnienTe. 
XI y a «ncare un défauc dans la méchode de 
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Defcartes ; felon lui , il faat commencer par éi" 
finir les chofes , & regarder les définitions com- 
me des principes propres è en fiiire découvrir les 
propriétés. H paroit , au contraire , qu'il feut com- 
ibencer par chercher les propriétés 5 car fi les no- 
cions que nous foromes capabies d'acquérir , ne 
font, comme il paroit évident , que difFérentes 
colleöions d'idées (imples, que l'expérience nous 
a fait rafTemblér fous cerrains homs , Ü eft bien 
plus naturei de les former, en cherchant les idees 
dans Ie méme or^re que Texpérience les donne , 
que de commencer par les définitions , pour ea 
vdéduire enfuite les difFérentes propriétés des cho- 
fes. Defcartes méprifoit la fcience qui s^acquiert 
par les fens ; & s^étant accoutumé a fe renfermer 
tout entier dans ó^s idees intellefluelles , qui , 
pour avoir cntr'elles quelque fuite , n'avoiertt pas 
en 'effet plus de réaficé , il alla , avec beaucoup 
d'efprit , de méprife en méprife. Avec unematic- 
re prétendue homogene , mife & entretenue en 
mouvement , felon deux ou trois regies de la mé- 
chanique , il entreprit d^expliquer la formation de 
l'univers. Il entreprit en particulier de montrer, 
avec une parfaite évidence ; commeht quelques par- 
pelles de chyle ou de fang, tirées d'une nourriturc 
commune , doivent former jufte & précifément 
ie tiflu ,rentreiacement , & la correfpondance des 
vaiffeaux du corps d'un homme , plutót que d/ün 
tigre ou d'un poifTo»; Enim il fe vantoit jlVvoir 
"découvert un chemin qui lui femWotrrïT, qu'on 
idevoit infailliblement trouver la fcience de la vraie 
médecine en Ie fuivant. 

On peut juger de la nature ie fes connoiflan- 
'ces a eet égard par les trairs fuivancs. Il prit pour 
|]n rhumatifme la pleuréfie dontil eft mort , & 
CTus. fe déüvrer de la fievre en buvant un demi- 
yeire d'eau-fle-Yie 5 parce qu'il n'avoit pas eu b^ 



ioKinde la faignée. danis 1'efpace de quarame ans'^ 
il 5*opiaidcraa fe refuCer ce fecours qui étoit Ie 
plus Ipécifique pour ion mal : il y coiifentit tropr 
tard , lorfqui? (on délire; fut caftné & diilipé. Mals 
alors f dans Ie plein ufage de fa raifon^ il vouluC 
qu'on lui infusie du tabac dans du vin pour lö 
prendre intérieuremenc ^ ce qui décermina foii 
.médecin a Ij^bandonner, te neuvieme par de fa 
fievre, qui fut ravant-dernier de fa vie, il de- 
,jp4ndafde fang frójd, de>' pannais, & ïes raanr* 
geapar précaucion » de crainte. que fes boyaux ne 
ie retriciflent , s*il continuoit a ne prendre quö 
des bouillons. On voic ici la dillance qa*il y a da 
géonietcreau Phyficien. 

Quoique M. Defcartes fe fdt appHqué i Vétuia 
de la marale, autant qu'a aucune aucre parcie 'de 
la philofophte^ nous n'avons cependant de lui au« 
xun Traite complet fur cette maciere. On en voic 
les raifons dans une lettre qu'il écrivit k M. Cha- 
^ut;> MM« les Régencs du College, (difoitil k 
fohami,) font (i animés coi^tre moi,a caufe dei 
innocenrs principes.de phyfique qu'ils ont vus , SC 
tcHement en colere de ce qu'ils n'y trouvent au- 
cun pcétexce pour me calomnier , que H je trai«< 
tois après cela de la mocalé » ils ne me laifTe-' 
roient aucun repos j car pqifqu'un pere Jéfuite 
a ciu avoir aifez de fuj^t pour m'accufer d'êtrer 
Sceptique^ de ce que. fai téfuté les Sceptiques ^ 
& qu'un miniftre a entrepris dU perfuader que^'c- 
tois Arhéey lans en alléguer d'autres raifons, (i* 
non quej'ai taché de propverrexiflencede Dieu ^ 
quene diroient-tls point > (i j^entreprenois [d'exa- 
miner quelle ef}: la jufte valeur de coutes les cho' 
fes qu'on peut defirer ou crainJre'; quel fera 1'é- 
cat de l'ame après la mort ; jufqu'oü nous devons 
^imer la vie^ & quels nous devons être pour n*a^ 
VOijT aucua fuiet d'ea craindre la perte> J'auroiS 
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beau ti'avoir que hs opinions ks plus conformcf 
i lareHgion, & les plus utilesau blende Tétar^ 
ils ne laifTeroient p3>cfe vouloir faire croire que 
j'en aurois de concraires a I'un & k l'aucre. Ainfi 
jjS penfe que Ie niieux que je puiffe faire doréna* 
vant,. fera de ni'abftenir de faire de» livres; & 
ayant pris pour mi devife : ////' mors gravis incü-' 
hat, qui notus nimis omnibus ^ ignotus mor Uur fi' 
hl , de n'étudier plus que pour tn^inftruire^ &ne 
communiquer mes penfées , qu'a ceux avec qui 
j^pourrai converfer en particulier. « 

On voit par-la, qu'il n*éeudioit la raoral&^qae 
pour fa conduite particuliere j & c'eft peuc-écre 
aux efFets de cette itude , qu'on pourroic rappor- 
ter les defirs qu'on trouve dans la pluparc de fes^ 
lettres, de confacrer toute fa vie^ la fcience 
de bien vivre av^ec fon prochain ; en renon^anc 
è toute autre connoifTancevau moins' avoic*ii ap- 
pris dans cetre étude è confidéret hs écrits des 
anciens p/iens comme des palais fuperbes, qui 
ne font bitis que fur du fable. Il reniarqua dèS' 
fora^, que ces- anciens^, dans leur morille ^ élevenc- 
fort haut le^ vertus , & les font paroitre edima- 
bles au-dellus de tout ce qu^il y a. dans Ie mon- 
de ; raais qu*ils n'enfeignent pas affez a les con- 
noïtre, (k que ce qu'ils appel lent d*un fi beau 
nom, n'eft fouvent qu'infenfibilité , orgueil , &, 
'déiefpoir. Ge fut auffi a cette étude, qu'il fut 
xedevable Ó€s quatre maximes que nous avons. 
rapportées dans Tanalyfe que nous avons- donnée 
de fa méchode , 8c fur lefquelles il voulut regier 
fa conduite: il n^étoit efclave que des pafFions 
qui rendent les hommes vicieux. Il étoit parfai* 
tement guéri de Tinclination qu'on lui avóic au- 
trefois infpiréepour Ie feu & de rindifférence pour 
la perte de fon temps. Quant a ce qui regarde /&. 
li^ligioa^. il conferva tou jours. ce food de ^écéy. 



C £ R T E si A V l S M' *. diji 

*<|faefe$ tnairres lui avoienc infpirée a la Fleche.- 
il avoit compris^ de bonn^ heure que touc ce 
qui eft Pobjat de la foi , ne fauroit Têcre de I*_ 
jTaifon ^ il difoit qu'il feroit tranquille, tant qu'if 
auroic Rome & la Sorbonnö de foncóté.- 

L'irréfolutioa oii il fut alTez long-temps , tou- 
chant les vues générales de fon écac ,■ ne coniboif 
poinc fur Ces aftions particulieresul vivoic&.agif- 
foit indépendammentderincertitudequil trouvoit* 
dans les jugemenrs qu^il faifoic fur les fclences. If 
s'étoic fait une morale Hmple , felon les maximes' 
de laqueile il prétendoitembrafTerles opinions les- 

f»lusmodérées» les plus communément recues dans' 
a pratique, fe faifant toujours afTez de jullice ,^ 
pournep^s préférer fes opinions particulieres ,i 
celles des perfonnes qu'il jugeoit plus fages que lui; 
11 appartüit deux raifons qui 1'obligeoient a ne choi- 
iir que les plus modérées d'entre pluHeurs opinions- 
également recues; la premiere, que fe font toujours 
les plus commodes pour la pracique , &c vraifembla- 
blemenc les meilleures , toutes les extrêmités dans^ 
fesaéVions rdorales, étanc ordihairementvicieufes :' 
Ia feconde , que ée feroit fe détourner moins d\x 
vrai chemin , au cks qu'i I vint è s'égarer , & qu'ainli- 
il ne feroit jamais obligé de paffer d'une extrêmité-' 
è Pautre. Il paroifToit^ dans toutes les occafions,f£^ 
ploux de iiberté ^qu'il ne pouvoit diiïimuler Téloi* 
gnement qu'il avoit pour tous les engagemênts qui 
ibntcapables de nous priver de notre indifférence* 
de nos aé)-icns. Ce n'eft pas qu4I précendit trouver 
è redire aux Loix, qui, pour remédiier a Tinconf- 
cance des efprits foibles, ou pour établir des fu- 
retés dans )e coramerce de la vie > permetcent qu'on' 
taiffe des vt£ux ou des contrats, qui obligentceux- 
^i les font k perfévérer dans leur entreprife rmafs* 
ne voyant rien au monde qui demeurat toujoors' 
daas le^méffif^étaCy & fe permettant de perfeélioo^ 
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fier fon jucement de plus en plus , il auroit crb 
fenfer Ie bon fcns , s'il fe fut obligé a prendre une 
#hafe poür tyofine., ibrfqu'elle aurok ceffé de Tétpe, 
èa de lui paröftre téFIe, fows prétexte qu'il faa- 
roft 'troi^véê bonne' d^ns un iiutr^ rempi; 

A f'égtrd dcsaöfons de fa vie, du-i! necroyojt 

■poinéfóüfFiir de délai, [örfqu'il n^tétoit point en 
é,tat 9? difcernef'les opinióhs les p?us vérrtaMes ,. 
iïs'att^èhóiteotijoursaux plöspröbftbte. S'itam- 
Töit qü*if ne trouvèr pas plus de probabilité di«$ 

' les unes que dans lés autres , il ne-hifToit pl& )lfr 
fe détermïnèf 'è qaelqües-uAes , & de l&s conï- 

' 'dérer enfuite , non plus cöHHTiedoUtetrfcs-par rap- 
port a la pratïqöe,mais eortHHehès*-vraies*& trèis- 
•ertaines; parcc quTrcVoyoircfó^ la raiibn qui l'y 
avoit fait déterrrriné'r', IVtroWöit telle r par «e 

' wöyen , il vinrt a batft de'p'réi^'eihiir'le yepencif & 
.les remords qui ont Goutnmé^'agitêr les^'éfpritsfoi- 

' fetès & chancelants , qöi ïè portent tropUg^renient 
ii emreprendre-cotnine bonïycSyles-chofesqu'il^jli- 
gént enfuite être mauvatfes. 

Il s'éroit fortement perfrfadé qu'il nr*y a rieti éont 
lïODS puiflïon-s dlfpöfer ^ bfo I u men tjhornii^rtospen- 
fées & nb^s déffrs 5 de for te qu'après avoir fait toot 
ce qui pótjVólt dépendre de lui pocir les chofes.de 

' dehors , ilregardoit comme abfolument inipofftMe 
i fon égard, ce qoi lui paroiilbit diücile; ^'eft 
ce quf Ie fit réfoudrea ne dtüxer quece qu'il croyoit 

•pouvoir acquérir. I! er ut que Ie raoyen de vrvre 
content, étoir de regarder tous les^ biens qarfont 

fiors de noüs , 'comme également élofgnés denotre 

pouvoir. II dut fans doute avoir befoi^i de beau^oup 
ë'exercite , & d'une médkation fouvent céitërée^ 
pour s^accou turner è regarder tour fousce point de 
▼ne ; mais étant venu k bout de mettre fon e^ 
prit dans cette fituation , il fe trouva tout préparé k 
fauffifix tranqqiUemcnciiesaiakdies^ les-difgr-acos. 
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léFe fa fbrcunê , pat lefquelles il plairoit a Dieu dé 
1'exercer. Il croyoit quec*étoitprincipaIementdans 
ce poinCy que eonfiftoic ie fecret des anciens philo- 
fopheSy qui avoient pu aütrefois fe Ibuftraire a i'em- 
pirede Ia fortunf^ Sc , malgré les douleurs & la 
pauvreté, difputerde la féficicé avec leürs dieux. 

Avec ces difpofitions intérieures, il vivoit , ert 
apparencs , de Ta méme jtianiere que ceux qui g 
étajit libres de tout emploi , ne fongent qu'a pafler 
Hne vie douce& irréprochable aux yeux des hom- 
mes j qui s'écudient a féparer lesplaifirs des vices^- 
& qui , pour jouir de leur loifir fans s'ennuyer , onc 
recours de tenips en temps è d^s divercifTemencs 
fionnêtes» Ainfi fa conduite n^ayant rien de fingu- 
lier, qui fut capable de frapper les yeux ou Tinaa-» 
gination des autres^ perfonne ne meccoic obftacle 
è la connnuation de fes defTeins , & il s'appliquoitf 
faris ceffe k Ia recherche de la vérité. 

Quoique M, Defcarte^ eiit réfolu, comme ftons» 
venons de Ie dire , de ne rien écrire fur la mo« 
rale, il nepüt refufer cetce fatisfaé^ion a la prin-^ 
cefle Elifabeth- : il n'imagina rien de plus propre ï 
confoler cecte princefTe philofophe dans fes difgra- 
€es, que Ie Livre de Séneque , touchanr la Vie 
heureufe , fur lequel il fit cles. obfervations , tant 

Jour lui en faire remarauer 4qs fautes , que pour 
ui faire porcer fes penfees au-delè même de celles^ 
de eet auteur. Voyant augmenter de jour en jour 
la malignité de Ia fortune^qui commen^oit i per-*- 
fécüter eet te princefTe,. il s'attacha a l'entretenir ,» 
dans ks Lettres , dts moyens que la philofophie 
pouvoit lui fournir pour être heureufe & contente* 
dans cette vie ; & il avoit entrepris de lui per-- 
fuader que nous ne laurions trouver que dans nous- 
iniêmes cette félicité naturelle, que les ames \rul* 
gaires attende/it en vain de la fortune. Lorfqu'if 
«hoilit leLivr&d^ Seoeqiie^ de la Vie keunufi^ 
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il eut feulement égard k Ia réputation de Tauteur^ 
& è la dignicé de la matierej fans fonger a la ma* 
niere donc il ravolc trairéej mais Tayanc examiné^ 
depuis, il ne la trouva point aflez ex^flre , pour 
meriter d'êcre fuivie. Pour dgnner lieu a Ia prin- 
cefTe d'èn ppuvoir juger plus aiféraent, il lui ex— 
pliqué d'abord de quelle forte il cfoyoit quecette 
matiereeütdii^tre^raitéepar un philofophe tel que 
Séneque, qui n'avoit que la raifon naturelle pour 
guide ; enfuite il fic \roir comment Séneque eut dft^ 
nous enfejaner toutes les principaIesrvérités,dont 
li connoiflance eft requife pour faciliter l'ufage de 
Ja vertu , pour regier nos defirs & nos paflions, & 
jpuir aind de la béacitude naturelle ; ce qui auroit 
rendufon Livre lemeillèur & lê plus utile qu*uit 
jrfiilofophe païen eut fu écrire. 

Après avoir marqui ce qu'il lui fembloitqiie Sé- 
neque eut du traiter dans fon Livre, il examina ^ 
dans une feconde Lettre a la princefTe, ce qu'il 
y traite , avec une netteté. & une force d'efprit , 
qui nous fait regretter que Mi Defcartes n'ait pas 
cntrepris de reéfifier ainfi les penféesde tous les 
anciens.. Les réflexionsjudicieufes que laprinceffe 
& de fon cócé fur Ie Livre de Séneque ,porte-- 
rent M. Defcartes è traiter dans les Lettres fuivan- 
tès.,.des autres queftions les plus iraportantes 3e Ia 
inoralfe,.touchant lefouvérain Bien, la Libertéde 
I3iorame, TEtat de Tame, TUfage de la raifon^. 
FUfage despaffions, les A 61:1 ons vertueufes & vi- 
deufesy l'üfage des biens& des-maux de la vie. 
Ce. comroerce de philofophie morale fut continue* 
par Ia princeffe , depuis fon recour óqs eaux de 
Spa,.oüil avoit comniencé avec une ardeur tou— 
]vuxs égale,.au riiilieu des malheurs dont fa vie.. 
fuf.traverrée, & rien ne fut capable dele roropre^, 
que la^* mort de M* Defcartes. 
iJx. Ï64I; paru t en latin uü des pjas célébr es:> oa« 
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Vrdgés de notre philofophe, & celui qu'il paroïf 
avoir toujours chéri Ie plus; ce furent fes Médi- 
tatTons touchaiu Ia premiere phi1ofophie,oii Toix* 
démontre Texiftence de Dieu & J'inimortalité de 
Tanie. Maïs on fera peut-être furpris d'apprendre" 
que c'eft a Ia confcienqe de Defcartes, que Ie pu- 
blic fut redevable de ce préfent. Si 1'on avoit &u. 
affaire a un philofophe rhoins zélé pour Ie vrai ,- 
.& fi cette paflion ü lOuabte & fi rare n'avoft dé- 
truit les raifons qu'il prétendoit avoir de ne plus* 
jamais* imprimer aucun dti Tes écrits , c'écoic fait 
de Ijes Méditations, aufli^bi^n que de fon Monde,- 
de fon Cours philofophique, de fa Réfutation de 
la Scholaftique,& dé divers autres ou v rages qui 
n'ont pas vu Ie jour , excepré les Priitcipes , qui 
avoienc été nonmiémenc conipris dans la condam^ 
liation qu'il en avoit fiiite. Cecte diflinftion étoit 
diie è fes Méditations' Jtiétaphyfiques. Il les avoit 
Cómpofées dans fa retraite en Hollande. Pepuis ce 
•tèmps-la> il les avoit laiïlees dans fon cabinet ,' 
pomme un ouvrage imparfait, dans lequel Ü n'a*- 
voit fongé qu'a fe facisfaire. Mais ayant confidéré' 
enfuite la difficulté que plufieurs 'perfonnes au- 
reiene dè compfendre Ie peu qu'il avoit mis de 
méraphyfique dans la quatrieme partie de fon Dif- 
^outfs fur la Aléthode, il voülut revoir foriou*' 
vrage , afin de Ie mtttre en état d'ctre utile au* 
Public , en donnant des éclairciffemencs a eet en- 
droit de fa mérhode , auquel eet ouvrage pourroit 
fervir decommentaire. Il cohiparoic ce quM.lavoit 
fait en ^ette matiere , aux démondrations d'ApoI- 
lonius, dans lefquelles il n'y a véritablemenc rieit 
c|ütnefoit tres clair & tres certain, lorfqu^on coa- 
ildere chaque point a pirt. Mtiis plrce qu'elles fonc 
un peu longues , & qu'on ne peut y voif la nécef*" 
Hté de Ia conclufion ^ü Ton ne Ie fouvient exaó^e-* 
mem de touc- cè qui la-pjéceie , a peine psut*^ 

Mvj. 
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on trouver un homme dans toute une ville, Auf 
touce nn^ province » qui foit capable de lts en^ 
tendre. De même , M. Defcarres croyoit avoir en*- 
tiéretnent démoncré Texiftenoe de Di«u & Timma** 
térialicé de Tame huinauie. Mais paree qae cela dé*-, 
pendoit de pluiiears Yaifonnemencs qui s'éntre-fai^ 
voient , & que ', ü on en o^bliok Ja moindre cir«- 
conftanrey.ii n'étoit pa» aifé d^ bren entendre Ift 
conclu(ion><il prévoyoit qüe forn cr^vail aoroit pea 
de fruit ,. k moins qu'il ne tombèt hèurenfement 
entre les mains^ de quelqu^spe^fonne^intelfigentesv 
qui prr^Tent la peine d^exanoiner féfieufement les- 
jaifons , & qut , difaAt fincérecnenr ce qa'elks ea 
^enferoient^ donnaifent Je ton aux atttre» poar en 
fuger comme eu%» ou du moins poarn'ofer Jescon** 
Süedire fans raifon, 

Le Pr Merfenne ayant recu l-pavrage atrenda 
depuistani de temps , vouhic fatisfaire J^attente 
de ceux auxquels i! J'avoit promis^, par J'adivité* 
& 1'indüitrie dont Ü ufa pour Je Jeur communie' 
quer* li en écrivit , pea de temps après, a Mi, 
X>efcartes s & 41 lui promit Jesobjeoions de di^ 
vers théologi^s & philofophes. M. Befcartes en 
parut d'autant plus furpris, qu^ii' s'étoit perfuadé 
qu*U falloit plus dè temp» pour remarqner exade- 
ment tout ce qui étoit dans fon Traite , & toot 
ce qui y manquoit d'eflentiel. Le P. Met/enne , 
poui* lui faire voir qu^il n'y avoit ni précipation-, 
ni négligence dans Texamen qu'iJ en faifoir faire ^ 
lui manda qu'on avoit déja reroarqué que,^ dans un 
Traite qu'on croyoit fiic expres pour prouver l'inï' 
Biortalité de ran>e » il n'avoit pas dit un mot dè 
cette iramprtalité. M. Befcartes Jui> répondit fur 
Ie champ , qu^on ne devoit pas Sren étonner ; qu'ii 
ne pouvoit pasdémontrer que Dieu ne puifTe anean«* 
ttr J'ame- de Tbomme , mais feulement qu'elle 
ftft. d?uae nacace entiérement diüui£b& de-cdle ds. 
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Yorrps» 8c> paf conféquent-, qa'elle n'eff poinc 
fujette a mourir avec lui ; que c'étoit-la cout cc 

Ïu'il croyoir êire requis pour écaMir Ia religion,. 
: que c'étoic aufli tout « qu'H s^étoit propofé de 
prouver- Pour détromper ceux qui petifoi«nt au* 
trement ^ il fit changer It tltre de fon Chapitre,, 
«u de Ia feconde Méditation , qui portort ; Dè 
Mente humane ^ ei» généval ; au lieu de quoi if 
fit meur e : JDt Naturii ment is humanet^ quod 
ipfa fit nottor , quam coYpus f afin qu'on ne criit 
pasqu'il e&t voalu y déniontrer fon immortalitév 
Huit jours aprèsy^ M. Defcaïteft-envoya au Pt 
Merfenne un Abrégé dt$ principaux points qui 
tQuchoient Dieu & l^ame, pour fer^^ir d'argumenc 
i toutj'ouvrage. Il lurperink de It (atre iropri* 
mer par forme de Sommaire a la tête du Traite, 
afia que ceux qm aimoient è erou-ver en un méme 
lieu tout ce qu'ils chtrcbroient ,- puflenr voir en 
raccouci tout ce que contenoit Fouvrage ^qu'il crue 
devoir parcager en fix Méditations. 

Dans la ppemierej ii propofe Ie» raifons pour 
lefquelles nous pouvons douter généralement dè 
toutes- cfaofesy & particuliérement des chofesma^ 
tériellesj jufqu^k ce que nous ayons établi de 
neilieurfr fondements aan&.les fciences^ que ceux 
que nous avons eus jiifqu^a préfem. Il fait voir que 
1 uttlitë de ce doute géhéral confifle k nous deli*- 
ncrer de toutes fortes de préjugés ; a détacher no^ 
tre efprit des fens, & a Faire que nous ne puil^ 
fions plus douter des chofes que noUs reconnoitrons 
êtr« très*véritables^ 

Dans la feconde, il fait voir queTefprit ufant 
de fa propre liberté, pour fuppofer que les cho*» 
fts , de Texiftence defquelles il a Ie moindre doute, 
n'exil^ent pas en efFet, reconnoic qu'il eft impoffü- 
bJe que cependant il n'exifte pas lui-même; ce qui 
ieti a: luL faire diftingu er les cbofes qui^lui appar*- 
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eiennertt , d'avec celles qui apparciennenc aa cbrpSv- 
11 femble qüe c'étoit Ie lieu de prouver Timmor- 
talité de Panie, Mais il manda au P. Merfenne, 
qu'il s'étoif contenté, dans cette feconde Médita- 
lion , de faire con'cevoir Tame fans Ie corps , fans 
cntreprendre encor€ de prouver qu'elle e(l ré<;lle- 
ment diftinöe du corps ; parce qu'il n'avoic pas 
encore mis dans ce lieu-la lts prémices dont on 
peut tirer cette conclufion, que rpn necrouveroit 
que dans 4a fixieme Méditation. C'efl ainfi quece 
philofophe, tachane de ne hen avancer dans louc 
ibn. Traite',- do.nt il ne crüt avoir des dénionftra- 
rions exaéles, fe ctoit obligé de' fuivre l'ordre 
des géometres , qui eft dé produire premiéremenc 
tous Jes principe d'oü dépend Ia propofition que 
Ton cherche , avant quedeTien conclure. La pre- 
miere & la principale chöfe qui efV requife feloa 
lui, pour bten connoitre i'immortalité de Pame, 
eft d*en avoir une idéé ou une cónception tres-' 
-t^hire & très-nec:eyqtii fott parfaitement diftiniSe 
de toutes lesconceptions qu'on peut avoir du corps. 
Il faut fc^voir^outre cela, que cout ce que nous 
concevoiis clairement & dillinftènaent, eft vrai de 
Iz même maniere que nous ie cpncevons ; c'eft 
ce qu'il a été obligé de remettre a la quatrieme 
Méditation. Il faut de plus avoir une cónception 
dinf^inéle de la nature corporelle; c^eil ce qui fe 
trouve, en partie, dans Ia feconde, & en par- 
de dans lts cinquieme & fixieme Méditations. Üon 
doit conclure de tout cela, que les chofes qu« 
Ton concoit clairement &-d'illinftèment comme * 
des Aibftances drverfes, telles que font Tefprit & 
lè corps , font des fubftanees rcrellement diftincles" 
lesuns des autres', c^efl ce qu'il conclur dans Ia 
ïïxieme Méditation. Revenons a Tordre des Mé- 
ditations & de ce qirelles conviennent. 
Dans la tf oifiocus yj\ déyeloppe alTez au- Ion j. 
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lè prihcipal argument par lequel il proiive Texil- 
tence de Dieu. Mais n'ayanc pns jugé a propos d'y 
^irployer aucune cornparaifon eiree des choies cor -- 
porelles, afin d*éIoigner autanc qu'i! pourroit Tef- 
prit du lefteur dè rurage& du comnTercedesfens,r. 
il n'avoit pu éviter cerraines obfcurités auxquel- 
les il avoit déja remédié dans ^es Réponfes aux 
premières objeaions qu'on lui avoit faites dans les 
Pays-bas', &qu'il avoit envoyées au P. Merfen- 
ne, pour être imprimées a Paris, avec fon Traite. 

Dans ia quatrieme, il prouve que toutes les- 
chofes que nous concevons fort clairement & forr 
diftinélement, font toutes vraies.' Il y explique 
aufïi en quoi confifte la nature de Terreur ou de* 
la faufleré. Par-1^, il n'entend point Ie péché ou 
l*erreur quiTe commet dans la pourfuite du bien- 
& du mal , mais feulement' l'erreur qoi fe trouve- 
dans Ie jugement & Ie difcernement du vrai Sc- 
da faux. 

Dans la cinquieme , il explique la nature cor* 
porelle en général. II y démontre encore Texiften- 
ce de Dieu par une liouveJle raifon. 11 y fait voir' 
comment il eft vrai que la certitude même des^ 
démonArations géométriqucs dépend de la connoif- 
fance de Dieu. 

Dans la fixieme,.il diftingue Taétion de Ten*' 
tendement d'avec celle de rimaginration , & don- 
ne les marques de cette diilin<Sion. Il y prouve 
que Tame de Thomme e(l réellement diuinöe du 
corps. Il y expofe toutes les erreurs qui viennenc 
des ftns , avcc les moyens de les éviter. Enfin il 
y apporte to.:t<^s les laifons, defquelles on peut- 
cpnclure 1'exiÜence des chofes marérielies. Ce n'eft- 
p.3s qu'il les juf,eat fort utiles pour prouv^r qu'il 
y a un monde ; que les hommes ont des corps, & 
autres chofes fi^mbliibles qui n'ont jamais été mi-- 
As en doutepar ai4Cim-hQitme de bonfens^ mais- 
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parce qu'en les conlidiérant de prés, on vient i 
connoicre qu'eiles ne font pas fi évidentes> que 
ceJUs qui nous conduiient a la connoifTanc^ & 
Dieu & de notre ame. 

Voila PAbrégé de$ MédiratioRS de Defcarter» 
€}ui font de tous^ fes ouvrages , celui qu'il atou- 
jours Ie plpseftioié. Tantètil reniercioit Dieude 
fbn rravail) croyant avoir «rouvié comnie»con peuc 
démontrer lts vérhés métahyfique^ ; tamóc il fe 
JaifToit aller au plaifir de faire conn»iire aux au^ 
tres Topinion avantageufe qu^tl en avoit con^ue.» 
»A(rurez-vouSyécrivoit-ilauP.Merrenne»qu'iln*y 
a rien dans ma MécabyGqoe, que je ne croie 
écre, OU très-reconnu par la lumiere naturelle, ou 
démontré évtdetnment > Sc que )je me fais fort dè 
Ie faire encendre i ceux qui voudront & pourront 
y médicer, &c. « En e^et^ on peut dire q^e ce 
Xivre renferme tcMit Ie fond's de fa doéïrine, & 
que c'efl une pratique très«exa£be de fa Methode. 
Il avoit cout4ime de Ie vanter k fes amis intimes »> 
comme .contenant dts vérités importantes , qiii 
n^avoient jamais été bien eiaminées avant lui, & 
qai ne dónnoient point róuverture a* Ia vraie phi- 
Xofophie, donc Ie point priucipal confifte a nous 
convaincre de la ditférence 'qui fe trotiv^ entce 
l'efprit & I& corps. C^cik c&qu'il a prétenda faire 
dins fes Méditations ^ par une analyfe , qui ne 
nous apprend pas feulement cette difrérence |.mafs 
qui nous montre en mêine-rtmpsle cbemin, qu'il 
a fuivi pour la découvrir. 

Defcartes , d^ns fon Traite dè la* rumiere^ 
tranfporte fon leé^eur au-dela db monde, dans les 
efpaces imaginiires; & la il füppofe quepoitf 
donner aux philofophes Tintelligence de la flruc' 
ture du monde, Dieu veuc bien leur accorder Ib 
fpeélacle d\ine créacion. Il fabrique pour cela u(}e 
noiiicaxle de parcelles de mati^re égMemenr du* 



tef , cubiqaes , ou trkngulaires , ou fimplemen't 
irrégulieres & raboceufes^ ou même de coutes fi^ 
gures , raais étroitement appliquées Tune cohtre 
1'autre , face contre face^ & ü bien entaffées , 
qu'rf ne s'y rroüve pas Ie moirtdre interAice. Il 
foQciene même qaeDieu, qui les a ctéées' dans Ie» 
efpaces imaginairesy ne peat pas*, aptëi cela, laif*- 
fer fubfifter encr^elles ^e inoindre petit efpace vui-* 
de de corps , 8c que rentreprife de niénager ce 
"Wilde, paffe lepouvofr duTout-Puiffant. Enfuire 
Dieu met toutes ces parcelles en mouvement ; il 
les fait rourner la plupart autoar de leur propre 
centre , &c de pfus , rl les poude erx Irgne direélié» 

Dieu leur commande dé refler chacune dans leur 
état dÊ figure , maffe/ vïteffe oti repos , jufqu'k ce 
qu'elles foient obligées de changerpar laréfiftance 
OU par la fraéhare. 

Il leur commande de partager leurs moirvemciiJT»^ 
avec celles qu'elles rencontreront , & de recevoir 
du raoiivement des autres. Defcartes détaille hs^^ 
regies de ces mouvements , & de ces ,commutitca« 
iions Ie mieux qu^il lat eft paffible. 

Üieu commande en^n è toutes les parcelles, 
mues d'tm mouvement de progreffion , de conti- 
nuer tant qu'^elles pourront a f« mouvoir en Ir- 
gn^ d rotte. 

'Cela fuppofé, Dieu, felon Defcartcs^, conferve 
ce qu'il a fan ; mats il ne fait plus rien. €e cahos 
forti de fes matns , va s'arrêter dat nn effet du mou- 
vement, & devenir un monde fembfable au n&tre, 
un monde dans lequel^ qaorque Dieu n'y mecte 
aucun ordre ni proporcion , anpourra voir toutes 
les chofes , tant générales que particulieres y qjiri 
paroiffent dans Ie vrai monde. Ce font les propres 
parol es de TAuteur, & fonne fauroit tropymre: 
Wtention. 

D« cei parcelks primordiales ^ m^galement 
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mues , qui font \i matiere commune detaat, 
qui onc une parfaite indifFérence a devenir unr 
chofe OU uae autre, Defcartes voit d'abord fortir 
trois élémencs, & de Qti trois éléniencs touces les 
inafles qui fubfiflent dans Ie monde. D^abord les 
carhes , argles & extrêniités -des parc^Ues , ibnt 
inégalement rompues par Ie frottemenc. Les plus 
fintrs p'eces font ia matiere fubcile , qu'il nomme 
Ic premier element ; les corps ufés & arrondis par 
Ie fVotteraenc , font Ie fecond éiément ou Ia Imnie- 
re *, \qs pieces rompues les plus groffieres , \t% 
éclats les plus maflifs , & qui coniervcnt Ie plus 
d'angles, font ie troifieme éliment » ou la matiere 
.terreftre & planetaire. 

Tousleséléments mus, & fe faifantobftacle Ier 
uns aux autres , fe contraignent réciproqueroent 
\ avaacer , non en ligne droite » mais en ligne 
circulaire, & a marcher par tourbillons , les uns- 
autour d'un centre ^ommun ^ \^% autres auteur 
d'un autre ; de (orte cependantque confervant tou- 
jours leur tendance a s^tn aller en ligne droite 5 
Üs font efibrt a chaqoe inflanc pouc s'éloigner da 
centre , ce qu'il appel Ie /brctf centrifuge. 

Tous ces éléments.tachanc des'éloigner du cen^ 
tre , les plus maflifs d'entr'eux, font ceux qui s'en* 
éloigneront Ie plus : ainfi Télément giobuleux fe- 
ra plus éloigné du centre , que la i;iiatiere fubti- 
le i ^ comme tout doit être plein, cette matiere 
fubtile fe rangera en partie dans \^^ interftices des 
globules de Ja lumiere , iSc en partie vers Ie cen- 
tre du tourbillon. Cette partie de matiere fubiile> 
c'efl: a-dire de Ia plus fine pouflïere qui s'ellrah- 
gée au centre, eft ce que Defcartes appelie ü/* 
fvleiL 11 y a de pa rei Is amas de mên»e poufliere 
djiisd'autres tourbillons comme,danscelui-cii& 
ces amas de poufliere lont autant d'aucres foleils 
%ie Dous^ nomiuoos (^a//^ j & qui brüleac p.ea 
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5 iTötre égard > vu réloignement. L'élémencglo- 
buleux écaot compofé de globules inégaux , \tr 
plus forts s'écartenc Ie plus vers hs extrémitel 
du rourbilfon ; les p!us foibles fe tiennenc plus 
prés du foteil. L'adion de la fine poufllere qui 
compofe Ie folei! , communiqué fon agitation aux 
globules voifins ; & e'efl en quoi confifle Ia lu- 
miere. Cette agitation communiqués ï la matiere 

"globuleufe, accélere Ie mouvement de ceHe-ci; 
mals cetce accélération diminue en raifon de réloi- 
gnement , Sc finit k urie certaine diftance. 

On peut donc divifer Ia lumiere depuis Ie fo-^ 
hil jufqu'k cette diftance, en difFérentes coucheS' 
dont Ia vicefTe eft inégale , & va diroinuant dm 
couches en couches ; après quoi , la matiere glo* 
buleufe qui rempiit Ie refte immenfe du tourbil- 
Ion folatre, ne repoit plus d'accélération du fo- 
kil i &^ comme ce grand refte dé matiere globu- 
leafe eft compofé de globules les plus gros & Ie$ 
plus forts, Taftivité y va toujours en augmentant 
depuis lé terme oü 1'accélération > caufée par Ie 
folerl , expire, jufqu'a Ia rencontre des tourbillons 
voifins. Si donc il tombe quelques corps miffifs- 
dans rélément globuleux , depuis Ie foleil jufqu^aii 
t^rme oü fi-ut I'aétion de eet aftre, ces corps fe- 
ront mus plus vite auprès dii foleil , & moins vite 
a mefure qu'ils s'en éloigneront ; mais ü quelques. 
corps maffifs foot araenés dans lè refte de la ma- 
tiere glob»jleufe, entre Ie terme de I'aftion folaire 

6 la rei contre des tourbillons voifins, ils iront 
avec une accélération toujours nouvelle , jufqu'a 
s'ènfoncer dans ces tourbillons voifins , & d*autres 
qui s'échapperoient des tourbillons voifins, 6c en- 
treroient dans Télément globuleux du nótre , y 
pourroient defcendre ou tóraber, & s*avancer vers^ 
Ie folei f,. . 

Qf il y a de petits. tauibillons de matiere qiii 
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peuvent rouler dans les grands courbillons; Scc^ 
petits tourbÜlops peyvent non • feulemenc (ut 
compofés d'une matiere globuleufe & d^ine pouf- 
fiere fine, qai , rangée au centre , en faffe de pe- 
tits foleils, mais ils peuvent encore contenir ou 
rencontrer bien des parcelles de cette grolfe pouf* 
fiere , de ces grands éclats d'angks bri fés que 
nous avons nommés Ie troifieme élérrunt. Ces pe- 
tits tourbillons ne manqueront pis d'écarter vers 
leurs bords loute la groffe poufliere; c'eft-adi- 
re, fi vous i'aimtz mieux, que les grands éclats 
formant éts pelotons épais & de gres corps , gï- 
gneront toujours les bords du peric tourbillonpar 
Ja fupérior^'té de leurfojrce centrifuge : Delcartes 
arrête-Ia ,'& la cfeofe eft fort commode. Au lieu 
de Jes laifler courir plo-s loin par la force centri- 
fuge , OU d'^être eruportés par. rimpulfion de Ia 
matiere du grand routbillon y ils obrcurciffent Ie 
ibleil du petit, & ils encroment , peu-a-peu^l^ 

{' »etit tourbillgn ^ fif de.ces croiues épaifi'es fur tout 
e dehors ,4! fe forme un corps op que , une pli- 
nete, urie terre habitable. (Jonvne les amis de 
Ia fine póufTiere font au tan t de Coleils » les amas 
de la groffe ppufliere font amant, de planètes & 
de cometés, Ces planetes aroenees dans la premie- 
re moitié de Ia, matiere'^lobulepfe , rouJent d'une 
vïteffe qui va toyjours en diminuant , depuis la 
premiere, qu'ón nomme Mercure, jufqu'a la der- 
niere , qu'on nomme S at urne ^ Les corps opaques 
gui font jettés dans la feconde moitié ^.s'en voot 
jufques dans les tourbillons voifins ; Sc d'autres 
paffent des tourbillons voifins , puis defcendeat 
.dans Ie nótre vers Ie foleU» La m^me pöMffiere 
mafljve qui nous a fourni une terre, des plaae- 
tes Sc dts cometes , s'arrange , en vertu du mou- 
vement, en d'autres formes, & nous donne Teau^ 
raimofplierej, Tairj le^ méuux, les pierree ^^ les 
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^maux & lej planres ; en un mot , toutes les 
chofes , cant générales qae particulieres , que nous 
rayons dans notre monde , organifées & aucres. 

II y a encore bien d'autres parcies a détail Ier 
dans i^difice de Defcartes s niais ce que nous 
avons déja vu , eft regarde de tout Ie monde com- 
me un afTorrimenc de pieces qui s*écroulent ; 8c 
fans en voir davantage, il n'y a perfonne qui ne 
puifTe fentir qu*un tel fyftême n*eft nullemeiit re- 
cêvable. 

i^. Il eft d*abord fort fingulier d*entendre dire 
que Dieu ne peut pas créer & rapprocher quel* 
ques corps angaleux, fans avoir de quoi remplir 
exaftement les interftices des angles. Dequel droic 
ofe-t-on refferrer aitifi la fouveraine puiflance ? 

a^. Mais je veux que Defcartes f^ache précifé- 
meht pourquoi Dieu doit avoir tant d^horreur dii 
vuide , je veux qu'il puifle tres- bien accorder 1^ 
Hberté des mouvements avec Ie plein parfait; qu'il 
prouve même la nécellité aéluelle du plein , a Vsl 
bonne heure ; Tendroit oö je l'arrête, eft cette pré- 
tention que Ie vuide foit impoffible', il ne i'efl: 
pas même dans fa fuppofition ; car , pour remplir 
tous les interftices , il faut avoir des poufTieres de 
teute taille , qui viennent au befoin fe gliffer k 
propos dans les inttrvalles entr'ouverts. Ces pouf- 
fieres ne fe forment qu'a la longue. Les globules 
ne s^arrondifTent pas en un inftant. Les coin^ Iq$ 
plus gros fe rompent d'abord , puis les plus pe« 
tits , Sc è force de frottcments^ nous pourrons re- 
cueillir de nos pieces pulvérifées, de quoi rem- 
plir tout ce qu'il nous plaira; mais cette pulvé- 
rifation eft fucceffive; Ainü,au premier moment 
que Dieu mettra les parcelles de la matiere pri- 
mordiale en mouvement, la poufliere n'eft pas 
encore formée; Dieu fouleve les angles; ils vont 
coounencer k fe briifer ; mis avaot qufi la cbo|è 
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foit faire, voila > entre ets angles , des v^yÜH 
ian^fiii, 6c nulle matiere pour les remplir. 

30, Selon Defcartes , la lumiere eft une maffe 

de petits globes qui fe touchenc itnmédiatement$ 

en force qu'uiie Ale de ces globes ne fauroic êrre 

poufTée par un bout^ que rimpulfion i>e fe faffe 

fenrir en même-temps a ramre bout ., comme il 

arrive dans un baton ou dans une file de boulets 

4e cjtjDon qui fe touchenc. M. Roemer & M. Picard 

ont obfervéquequand laterre étoit entre Ie foleii 

& Jupiter,Ies éclipfts des fatellitesarrivoientalors 

plucóc qu^il n'^fl marqué dans les Tables ; mais que 

<]uand la terre s*en atloit du cóté oppofé , & que 

Ie foIeil étoit entre Jupiter & la terre ^ ak)rs les 

^clipfes des fatellites arrivoient plufieurs minutes 

|>lu$ tard f parce que la lumiere avoit tout Ie grand 

orbeannuel de la terre a traverfer de plus , dans 

<:etce derniere fituation , que dans Ia précédente ; 

d'oü ifs font parvenus a pouvoir afTurcr que lalu- 

aniere du foIeil mettoit fept a fauit minutes a Cran- 

chir hs trente-trois millions de lieues qu*il y a 

du foleii a la terre. Quoiqu'iKen fpit , au refte^ 

-fur la durée précife de ce trajet de la lumiere , il 

tA certain que la communication ne s'en fait pas 

enun inflant ; mais que Ie mouvement ou lapref- 

fion de la lumiere parvi^t plusvite fur les corps 

plus voifins , & plus card fur les corps les plus 

•eloignés ^ au lieu qu'une file de douze globes & 

une é Ie de cent globes , s'ils fe touchent , communi- 

<)uent leur mouvement ^udi vite Tune que Tautre^ 

La lumiere de Defcartes n'eft doxic pas la lumiere 

du monde. 

En voila aflez ce me femble, pour faire fcntir 
Jes inconvénients de ce fyülme. On peut, avecM* 
de Fontenelle , félicitcr Ie uecle , qui , en nous 
donnant Defcartes , a mis en Jionneur un nouvel 
tkxt dexailbooer^ & communiqué aux autre^ fcieo? 
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,*ces l'exifticude de Ja geometrie. Mais on doit , 
felon fa judicieufe reraarque ,fentirrinconvénient 
c^.es lyttêmes précipités , dont I'impatience de VeC- 
pric hujiiain ne s'acconimode que trop bien , & 
qui étant urte fois étabiis , ^'oppofent aüx vérités 
qui furviennent. 

II joini a fa remarqueun avis falutaire , qui aft 
d-amafTer , comme font les académies , des maté- 
riaux qqi^Tepourront lier un jour , plutótqued'en- 
treprendre , avec quelques loix de méchanique , 
d'expliquer incelligiblement la nature & fon admi- 
rabie vériié. 

Je fais qu*on allegue , en faveur du fyftême d» 
Defcartes , rexpérience des loix générales par lef- 
quelles öieuconferve l'univers. La confervarïon de 
tous (es êtresed, dit'On, unecréation continuée; 
ic de même qu*on en con^oic Ia confervation par 
des loix générales, ne peut-on pas y recourir pour' 
concevoir, par forrae defimple faypothefe, lacréa- 
;tion &c routes fes fuites 7 

Raifonner de la forte , eft apeu-près Ia memo 
jchofe que fi on affuroit que la raême méchanique , 
qoi , avec de Teau , du foin & de i'avoine , peut 
nourrir un cheval , peut aufli former un cftomac 
& Ie cheval entier. Il eft vrai que fi nous fuivons 
Dieu dans Ie gouvernement du monde , nous y 
verrons régner une uniformité fublime. L'expé- 
rience nous autorifea n'y pas multiplier les volontés 
de Dieu comme, les rencontres des corps, D'une 
feule volonté il a réglé , pour tous les cas & pour 
tous les fiecles > la marche & les chocs dé tous les 
xorps, k raifon de leur raafTe , de leur viteffe & 
de leur reflbrt. Les loix de ces chocs & de ces 
Communications peuv^nt êcre fans doute l'objet 
d*une phyfique très-fenfée & très-utile , fur-tout 
Jorfque Thomme en fait ufage pour diriger ce quf 
jcO: fouoois a fe^ opémioo$^ &poar coofiruire ces 



difierents ouvrages dontil eftlecréateurftibaltert 
ne. Mais ne vous y mépren^z pas: aucre chofe eft de 
créer les corps , & leur aingner leur place Sc 
leurs foniS^ioxis; autre chofe de les conferver. Il ne 
iaut qu^une voionté ou certaines loix générales 
Adélement exêcucées> pourentret&nir chaque efpece 
dans fa forme fpéciale » & pour perpétuer les vi- 
ctfllcudesde Téconomie du tout, quatid une foii 
la matiere eft créée. Mais quand ils'agit de créer j 
de regier ces formes fpéciales ^ d'en rendre Vtn- 
crerien für & toujours Ie même , d'en établir les 
rapports parcicaIiers,&lacorrefpondance univer- 
fi^ile»alors ii faut« de la part de Dieu^ autaoc de 
plans & de Toloncés ipéciales , qu'il fe trouve de 
pieces différentes dans la machine entiere. 

M. Defcartes compofa un peiit Traiié 3es Paf* 
£ons, en 1646, pour Tufage particulier de laprin- 
cefTe Elifabech; il l^envoya roanufcricala reine de 
Suede» fur la ün de Tan 1^7; mais fur les inf- 
fances que fes amis lui firenc depuis pou];le donner 
au public 9 il pric Ie parti de Ie revoir^ Sc de re« 
médier aux défaucs que laprinceiTe philofophe , (a 
difciple, y avoic remarqués^ Il Ie ét voir enfuice 
a M. Clerfelier , qui Ie trouva d'abord trop au 
deffus.de la portee commune, & qui obligea Tau- 
4Leur ^ y ijouter de quot Ie- rendre intelligible'^ 
touceji forten de perfonnes» Il icrjur enti^ndr^ la voix 
du public dans celle de M. Èierfelier, & les addi- 
tlonsquMl y fit, au^enterent Pquvrage d'un tiers* 
Il Ie diyifa exi trois parties dans la premiere def- 
4]uelles il traite des paffions en général » & , par 
occafion , de la nature de Tame, Sec : dans Ia fe« 
conde., de üjn pafHons primitives; & dans laxroi* 
fTeme, de toute^ les aucres^ Tout ce que les avis 
de M. Clerfelier firent ajputêr k l'ouvrage , put bien 
li]i donner plus de Facilité & de clarte qu^il nVn 
ayoit auparavancj mais il jae^lui öca riea ae la brie* 



^^té 8c de la belle fimplicité du ftyle , qui écoic or-* 
dinaire k 1'aateur. Ce n'efl poinc en orateur , 'ce 
ifeft pas même en philofophe moral , mais en phy- 
ficien , qu'il a traite ion fujet ; & il s'en acqaicu 
d'ane maniere fi noavelle , que fon ouvrage fut mis 
fiart au-defTus de touc ce qu^on avoit fait avant lui 
dansce genre. Pour bien déduire toutes les paf- 
£ons , & pour développer les mouvenients du (ang 

J[ui accompagnent chaque pafTion , il étoit nécel- 
aire de dtre quelque chófe de Tanimal: auflivou- 
lut-ilcommencer en eet endroic a expliquer laconi<« 
pofition de toute la machine du corps humain. Il 
y fair voir canunent cous les moavemeats de noft 
membres ^ qui ne dépendenr point de la penfée , 
fe peu vent faire en nous fans que notre aine y con- 
tribue» par la feule force des efprits animaux & la 
difpofition de nos membres ; de forte quMI ne noui 
fait d^abord confidérer notre corps yque'commeune 
machine faire par la main du plus favant de tous 
les ouvrierSfdont tous lesmouvements reflemblent k 
ceux d'une montre ou autre automate , ne fefaifanc 
que par la force de fon relTort , & par la ügure our 
la difpofition de fes roties. Après avoir expliqué ce 
^ui appartient au corps, il noits fait aiféraentcon- 
^lure qu'il n'y a rien en nous qui appartienne k notre 
ame, que nos penfées, entre lefquelles hs patfions 
font celles qui Tagitent davanta^e ; & que Tuh des 
principaux devoirs de Ia philo(ophie> efl de nous 
appréndre k bien connoitre la nature de nos paf* 
iionsy a les modérer Sc k nous en rendre les ma}« 
tres. Ou ne peut s'empécher de regarder ce Traite 
de M^ Defcartes # comme l'un des plus beaux ie 
des plus utiles de Ces onvrages« 

Jamais philofophe n'a paru plus refpedueux 

pour la Divinité que M. Defcartes ; il fut toujours 

fort fage dans fes difcours fur la relieion. Jamais 

ü n'a parlé dfi Pieu ,- qq'ayec la derniere citCQVifg^ 

Tomc JU N 
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peftion , toujours avec beaucoup de fagefTe , toiK 
jours d*ane maniere noble & élevée. II étoit dans 
l'appréhenfion continue! Ie de rien dire ou écrirCy 
qui fut indigns de Ia religioiij & rien n'égaloit fa 
déiicatefle fur ce point. 

II nepouvoit fouffrir ftns indignation , la témé- 
rité decertains théologiens qui abandonnent leurs 
guicks , c'eft-k-dire , i'Ecriture & les Peres , pont 
Hiarcher tous feuls dans les routes qu'ils ne con- 
noiifent pas. Il blamoitfur toutlahardiededesphi- 
tofophes & mathématiciens , qui paroiffent G dé- 
cififs k déterminer ce que Dieu peut , & ce qu^il 
ne peut pas, » Ceft , dit^il , parier de Dieu com- 
roe d'un Jupiter ou d'un Saturne, & rafTujettir au 
Styx & au Deftin , que de dire qu'il y a des vé- 
rités indépendantes de lui. Les vérxtés mathématt* 
ques font dés loix que Dieu a établies dans Ia na- 
ture , comme un roi étabtit des loix dans fonroyau* 
ine. II n'y aaucunedecesloix^quenousnepuimons 
comprendre ; mais nous ne pouvons coniprendre Ia 
grandeur de Dieu,quoique nous Ia connoiHions^&c* 

» Pourmoi, dit encore ailleurs M. Defcartes, 
il me femWe qu'on ne doit dire d'aucune chofe , 
qu*ell« eft impolFible a Dieu ; cartout cequi eft 
vrai , eft ban & dépendant de fa toutepuifiance ; 
je n'ofe pas méme dire que Dieu ne peut faire une 
montagne fans vallée , ou qu^un Bc deux ne fui^ 
fentpas trois ; mais )e dis feulement qu^il m*adon- 
né un efprit de telle nature , que je ne fauroir 
concevoir une montagne fans valIée , que l'ag- 
grégé d*un & de deux ne fafle pas trois. « Cette 
rctenue de M. Defcattes , peut être exceffive , a 
choqué certains efprits ^ qui ont voulu lui en fai- 
re un crime scar fur ce qu^en quelques occaGons , 
H employoit Ie nom d'un ange plucöt qué celui 
de Dieu , qu'il mén^geoit par pur refpeér , quel* 
^q'uo ('leeman ) s'étoit: imaginé ^uUI étoicaffipa 
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vain pour fe comparer aux anges. Il fe crut obli ^é 
<Je repouffer cette calomiiie. » Quant au reproche 
t]ue voirs me fakes , dic-il , de m^être égalé aux 
anges , je ne faurois encore me perfuader que 
vous foyez fi perdu d'erprit,que delecroire.Voi- 
ci fairs doute ce qui vous a donné occafion de me 
faire ce reproche ; c'eft la coucume des philofo-^ 
phes , & même.des théologiens , toutes les fois 
qu'ils veulent montrer qu'il répugne tout-è-fait a 
la raifon que quelque chofe fe fafle , de dire 
.^ue Dieu même ne Ie fauroic faire ; Sc parce 
que cette facon de parier ra'a toujours femblé trop 
liardie,pour me fervir dé termes plus modeftes > 
quand l'occafioo s^en prefénce , oü les autres di« 
Toient que Dieir ne peut faire une chofe , je me 
.contente feulement de dire > qu^an ange ne Ie 

fauroit faire Je fuis bien malheureux > de 

n'avoir pu éviter Ie foupcon de vanité en une cho- 
fe , oü je puis dire que j'afFeiSois une modefite 
particuliere. ^< 

A regard de Texiftence de Dieu , M. Defcar- 
tes étóit ü content de Tévidence de fa démonftra- 
tion , qu'il ne faifoit point difficultc de la préfé- 
.xer a toutes celles des vérités machématiqi>es ; ce- 
pendant Ie miniftre Voërius^fon ennemi, au liea 
de l'accufer d'avoir mal réfuté lc$ Athées , jugea 
.plus a propos de Taccufer d'Athéifme, fans en ap- 
porter d'autre preuve , frnon qu^il avoit écrit con- 
tre les Athées. Le tour étoit afTurément nouveau ; 
xnais afin qu'il ne par'öt pas tel , Voëtius trouva 
affez a temps Texemple de Vanini , pour montrer 
que M. Defcartes n^auroit pas écé le premier des 
Athées 9 qui . auroit écrit en apparence contre 
, rAthéifrae. Ce fut fur-tout Timpertinence de cet- 
te comparaifon , qui révolta M. Defcartes, & qui 
le détermina a réfuter une ü ridicule calomnie , 
dans une Lettre latine qu'il lui écrivit. Quelques 

. M ij 
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^utres de fes ennemis entreprirent de Vaugtnentèti 
len raccufant , ourre cela , d'on Scepticifme ri* 
idicule. Leurs accufations fe rédüifoient k dire (|ue 
JM.» Defcartes fembloit infinuer qu'il falloic nier 
|(au moinspour quelque temps» ) qu'il y eüt un 
Pieu ; que Dieu pouvoit nous tromper; qu^il fal- 
Joit révoquer toutes chofes en doute ; que Tofi 
ne devoxc do\iner aucune créance at^x fens , que 
Je forooieil ne pouvoit fe diftinguerde la veille. 
JVI* Defcartes ent horreur de ces accufations , 8c 
ce nt &t pas fans quelque mouvement d'indigna- 
tion , qu^il y répondit» « J'ai réfuté ^ dit-il , en 
paroles très-exprefles , toutes ces chofes qui m'a- 
voient été objeélées par des calomniateurs igno- 
rants. Je les ai réfutees même par des arguments 
très-forts , & , j'ofe dire , plus forts qu'aucun au- 
tre ait fait avant mol. Afin de pouvoir Ie fairo 
|)lus commodément & plus efficacemenc , f ai pro* 
pofé toutes ces chofes comme doutevfes , au com- 
inencement dje mes Méditations i mais je ne (uis 
pas Ie premier qui les ait inventées ; il y a lon^- 
lerops qu'oo a les oreilles battues de femblables 
doutes.y propofés par les Sceptiques. Mais qu*y a* 
t il de plus inique , d'attribuer è un auteur des opi- 
fiions , qu^il ne propofe que pour les réfuter ? Qu^y 
«•t-il de plus impertinent , que de feindre qu'on 
Jes propofe^ 6c qu'elles ne font pas encore réfu- 
tees^ &> par conféquent y que cdui qui rapporto 
Je^ arguments des Athées , eft lui-m^me un Athée 
pour un temps? Qu'y a-t-il de plus puérile, que 
de dire que-sil vient a mourir avaiit que d'avoir 
écrh OU inventé la démonAration qu*il efpere , il 
imeurc comme un Athée ? Quelqu*un dira peut- 
|tre f que je h^ai pas rapporte ces faufles opinions 
ComroQ venanr d'autrui , mais comm^ de moi ; 

fBAi» qu'ixDporre ^ puif^ue dans Ie mime livre oü 
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'ft les ai rapportées, je les ai auiTi toutes tém^ 
tées. « - 

Ceux qui ont 1 Vprit jufte & Ie ccBtir droit , ecl 
lifant les Mé<licatrons & les Principes de M. Def^ 
cartes , n'onc jamais héflcé a tirer de leurleélurey 
4ts conféqu^nce^ eouces oppoföes ï ces calomnies,^ 
Ces ouvrages n'ont encore rendli Athéc jüfqu'au-' 
jourd'bui aucun de ceux qui croyoient en DieU 
aaparavanc, au contraire ^ iJs ont converti quel-^ 
ques Athées : c^eft au moins Ie témoignage <ju*unf 
peihcre-de Suede, nommé Seckf^ rendu publique-' 
ment de lui-même chez M. ranffbaftadetir deFran-* 
ce a Stockholm. 

Ce grand homme é eu des feéiateurs illuftres^ 
gn peuc mettre a leur tête Ie P. Malebranche^ qui 
oe Ta pourtanc pas fuivi en tour. Les autres ont 
été Rohauc, Regis , &c^ dont' nous avons les ou« 
yrages. La nouvelle Explication du tnouvemeni 
des planetes, par M. Villemot, curé de Lyon , 
imprimé k Paris eu 1707 , efl: Ie premier, SC 
peut - être Ie meilleur ouvrage qui ait été fait poOC 
^éfendre les tourbillonSr 

La philofophie de Defcartes a eu beauboup d'e^ 
peine a être admife en France; Ie parlement pen-^ 
£a rendre un arrét contr'el'Ies mals li en fut èm-^ 
péchépar la requête burlefque ert faveur d'Arit* 
tote, qu'on lit dans lesCSuvresde Defpréaux» 8^ 
oü lauteur, fou^ prétexte de prendre la défenfe 
de la philofophie Péripatéticienne,. la tourne etê 
ridicule ; tant il eft vrai que Ridicutum acrij&CQ* 




importe 

lés &nos académies mêmes y font demeurées fort 
attachées., Ce n'eft que depuis environ dix - buit 
ans'quMl s'eft élevé des Newtoniens en France* 
Mai& c& mal > ü c'en eit an » ( car il y a des geotf 



pour qQi c'en eft un , ) a prodigieufetnent gagnf| 
toutes nos académies maintenant font Ne\?^tonien- 
«es ; & quelques profeffeurs de l'univerfité de Pa- 
ris enfeignenc aujourd'hui ouvercenienc Ia philofo* 
phieangloife- 

Quelque pani qu'on prenne fur la philofophie 

cFe Defcartes , on ne peut s^empêcher de regarder 

ce grand homme comme un génie fublime & ua 

phijofophe très-conféquenr. La plupart de fes fec- 

tatebrs n*ont pas éréaufTi conféquents que lui 5 ils ent 

adopté quelques-unes de fes opinions , & en onc 

emis d'autres , fans prendre garde k /'étroite liai- 

fon que prefque toutes ontentr*elles. Unphilofo* 

phe moderne , écrivain élégant & homme de beau- 

«oup d'efprit , M. Fabbé de Gamaches, de Taca- 

démie royale des fcienccs > a démontré, ï latête 

de fon Aftronomie phyfique , que pour un Car- 

téfien , il ne doit póint y avoir de mouvement 

abfolu , Sc que c'eft une conféquence néceflairede 

Fopinion de Defcartes, que l'érendue & la marie* 

re font la.mêrae chofe. Cependant les Cartéfiens 

croient , pour Ia plupart , Ie nlouvent abfolu f 

en cofif">ndartt Pétendue avec Ia matiere. L'opinion 

de Defcartes fur Ie méchanifme des bêtes eft tres- 

favorabfe au dngme de la. fpiricualité & de Tim* 

^hortalité de l'ame; & ceux qui Tabandonnent fuf 

ce point, doivent au moins avouer>. que les dif- 

ficuliés contre l'ame des bêtes font ,. ènon info- 

lubles , du moins très-grandes pour un philofo* 

phe Chrérien, Hen eft de même de plufieursau- 

tres points dé la philofophie de ce grand homme; 

1'édifice eft vafte , noble & bien entendu : c'eft 

dommage que lefiecle oü il vivoit ,. ne lui ait pas 

fburni de ineilleurs matériaux. Il faut ^ dit M. de 

Fontenelle, admirer toujours Defcartes y&lefui<*> 

yrê quelquefois. 

Les perfécotions que ce philofophe a efluyée» 
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póxit avoiï' déclaré la guerre aux préjugés & a 
Vigno\2L C^f doivent être Ia confolation de ceuK 
qui , ayant Ie même courage , éprouveront lei 
niêmes traverfes. Il eft honoré aiijourd'hui dans 
cette menie patrie ,oü peut - être il eüt vécuplusi 
nialheureux qu'en Hollande. 
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CEINTURE. 

L'U s A G E de Ia Ceinture eft ancien. Chez Ué 
Jui Fs , Dieu^ordonna au grand*prêtre d'en por- 
ter une. Les Juifs écoient ceints Jorfqu^ils célé-' 
•broienc la paque, fuivanc Tordrequ'ils en avoient 
re^u. Dès ce temps , Ja ceinture fervoit auffi de 
bourfe. L'amplitude des habits Grecs& Romain» 
en rendit Tufage néceifaire chez ces peuples. Ceu3( 
qui difpucoient dans les jeux olympiques , fe cew 
gnoient 5 naais vers Ia trente-quatrieme ofyrftpiaiftf^ 
la ceinture leur fut interdite , & ils fe dépotttIé« 
rent pour courir. La défenfe de porter fa cein- 
ture fut quelquefois 9 chez les anciens, une tache 
d^ignominie & la punition de qudque faute; d'oü if 
s^enfuit.que cette partie du vécement marquoit quel- 
que dignicé parmi eux. La ceinture n'étoit pas moind 
a Tufage des femmes que des hommes; elles s'en fer- 
voient , foit pour relever leurs robes, foit pour fixer 
les plis. Il y avoit de la grace a foutenlr ,a la hau- 
teur de Ia main > Ie lais du cöté droit ^ce qui hiC' 
foit Ie bas de la jambe è découvert; & une négli- 
genceoutrée k n'avoir point de ceinturef& a latiTer 
tombér fa tunique ; dela les expreflions ht'mesdif^ 
€in3i f alte eindig pour défigner un .homme in** 
dolent OU alerte. Mécehe ayant témoigné peu d'in« 
^mécud^.fiir let derxiiers devoirs de h vie, peiMi 

N iv 
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fuadé que la nature prend foin elle-inéme de nofftf 
iepalture ^Séneqne dit de lui : AltècinAmdixiJpt 
futes \ vout croifiez que cefui qui a dit ce mct^ 
portoit fa ceintlire bien haut. >f Gardez-vous , die 
S^lla , eiy parFant de Céfar , d'un homtne doQt ta 
ceincure eu erop ]dche.<«Ily^aveircfaez les Celt^s^ 
sne eeinCQce qui fervok , pour ainfi dire , de tnt- 
iure.publiqué de la ta-ilk f^armi les; hotnaiest Comr 
me Tetat veilloic a ce qu^ils fuiTent alertes , >1 P<i^ 
DffToit ceux qui ne pouyoient la porter. L'uUg.e 
des ceintures a écé fort commun dans nos contrée» ^ 
zoais Tes hommes ayant cefTé de s'^aoiller en long ^ 
& pris Ie juRe-au-corps Sc Ie manteaa.court» ra* 
fage s'en ell reAreint pcu-è-peu aox premiers ma^ 
giürats» aux gens d^éghfe, aux religieux & aux 
femmes : encor^ les femmes n*en portent -elUs pref^ 
que plus aujourd'hui 9. depuis que les paniers & le# 
lobes^ laches font devenues communes , malgré \t9 
ecclédafliques qui fe récrierent beaucoup contr<e 
cetteraode^ qui laiflant aux femmes» k ce qu'ils 
^royoietu , la liberté de cacber les fuices de leucs 
fautes , pronoftiquort un accroÜTement de di/ToliXi- 
tion. Nous avdns jadis attaché, ainfi que les an- 
ciens y une marque d'infamie a la privation de lai 
«einture ; les banqueroutiers & autres debiteurs in*- 
folvables étoient contraints de la quitterr La raifoft 
.de eet ufage eft que nos ancêtres attachanta leur 
ceinture une bourfe , des clefs , &c. la ceinturfe 
étoit unt fymbole d'écat ou de condicion, dont I2 
privation de cecte parcie du véteroent indiquoic 

3u'on écoü déchu. L'hiftoirerapporteque la veuvft 
e Philippe 1^ duc de Bourgogne , renon9a aa 
droit qu'elle avoit 4 fa ceintnie rar Ie tombeau do 
duc. 

La diftin^on des étoüès & des habtts fubfifi» 
en France , jufqa^au commencement du qu inziemtt 
ffide*. On a on arrêt da parkment de l^^$ <jpi 



iTéfend aux femmes proftisuées la robe k collet ren- 
verfé , la queue , les bouconnieres , & Ia cekiture 
dorée 'y mais lts femmes galantes ne fe foumirenc 

{las long-'cemps a cecce défenfe ,« runiformitè de= 
eur habillement les confotidic bient6t avec les fem-' 
fnes fages^ & la privacion ou Tufage de la 'Ceinture-' 
tt^éranc plus une marque de diftinöion, onfic Ie' 
proverbe : Bonne renommte vaut mieux ^ue ctinturc 
dorée. 

L'afage des ceintures parmt nous n'écant poinfT 
pafTé , mais feulemenr reftreint , comme nous Ta*-" 
Vons dit , nous avons une communauté de cein-' 
tariers; Les ceintufiers* s*appelloienc aatrefois^ 
€ourroyers, . 

Ceinture de virginité des anciens • C'etoic la) 
coutume chez les Grecs 8c \ts Romains^ que Ie' 
inari dénouoic la ceinture de fa femme, Ie premier 
foir defesn6ces. Homere appelle cette ceidture^ 
ceinture v ir gin al e» 

Feftus rapporte qu'elle étoit de laine debrebi^',* 
éc que Ie mari la délioit lorfqu-il étoit danf Ie lic- 
avec fa femme. 11 ajoute qu'elle étoit nouée d'un^* 
nceud fingulier , qu'on appelloit Ie Nceud d'Hercüle'^* 
& que Ie mari Ie défaifoit comme un préfage^ qui? 
loi promettoit autant d'enftmts qu'Herculeen avoic 
laifles en móurant. Les poëtes donnent è Vénur 
une efpece de ceinture a|}peUée ceftiis,^ laquelle-* 
i\s attribuent Ie pouvoir d'infpirer de Tamour.- . 

Ceinture de virginité des modernes» Elle n'a rien^ 
de commun avec cel Ie des' anciens; Chez les an^ 
ciens, Tépoux ótoit afa femme la cdhture;virgi^ 
aale la premiere nuit dè fes nóces;^ &chez les mo«* 
dernes 9 c*eft un préferft qu'un mari jaloux' lui failf 
quelquefois dès Ie lendemain.* Cette ceinture é(l^ 
compofée de deux lames de fer très-fl'exibles ^ al-- 
i^mblées en croix;ces lames font couverten de vc^^ 
lbuc«>*L^ane & c^lames>faic le^ tour dii corpsat^' 
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deffus desrefns ; Tautre paffe entre fes cmfftSf S? 
fon extrêmiré vient renconrrer les deux extrêmitctf 
de Ia prenirerelame;elles fonttoutes troistenues& 
réunies par un cadenat dont Ie mari feu! a Ie fecrer. 
La lame qui paffe entre les cuiffes eft percée de 
maniere k affurer un mari de Ia fageffe de fa fem- 
me y. fans gêner les au tres fonélions naturelles. On 
dit que eet inftnjraent fi infame & fi injurieux au 
fexp, a pris naiffance en Italië'; c'eft peut-êtreone 
«alomnie : ce quMI y a de certain , c'eft que riialie- 
n'èft pas Ie feul pays ou Ton en fait ufage. 

Chrétiens de la ceinture. Molarack Kei , dixie- 
meCalife de Ia familie des Abaflides, ordonna , 
Tan ajj de Tégire , de Jefus-Ghrift 8y6, aur 
Sjifs o: aux Chrétiens dé porter une grande cein- 
ture de cuir, pour marquer leur profeffion 5 ce^ 
qu'ils pratiquent encore aujourd'Hui danstoutrO' 
rient. Depuis ce temps-la , les Chrétiens d'Afie,> 
& fur-tout ceux de Syrië & de la Méfopotamiey 
qpi font prefque tousNeftoriens ou Jacobites ,.fonr 
zpp^Wis Ckrétiens de la ceinture* 

Ceinture de la reine , ancien impót on taxC' 
^'on leve, a Paris, de trois ansen trois ans, far 
lepied de trois deniers par chaque muid de vin ,. 
& de fix pour chaque queue, pour l'èntrerien de 1» 
maifon de Ia reine. On Ta depuis augmemé , Sc 
mis fur quelques autres denrées ou provifions,, 
öomrae Ie charbon , &c. On 1'appelloit auffi W 
êtdlle dü' pain & du vin, comme il paroit par des 
Kgiftres de la chambre des comptes. Vigenere fup- 




ajoute qu on levoit , 11 y 
mille ans en Perfe une^ paréille taxe, & fous Ie* 
même nom, & cite,-pour Ie prouver^ TAIcibiade- 
cte. P!aton>Cicéro!i &t Athénée. lly aen Angle- 
■,,gaar la mêioe deftination ,, un imp^t è-geu^ 
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^rés fetnblabfe, qu'on appelle aurum fêgi/ta , or' 
de Ia reine. C'étoic originairemenr uu don qui {q 
faifoic librement & fans être exigible. On en a fait- 
depuis une decte^au paiement deiaquelle lespar<' 
ticuliers font coiitraincsr 
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C*ÉST rétat d'une perfonne qui vit fani s^eii^ 
gager dans Ie mariage. Cec-étac peut être con-*^ 
fid^ré lui-mcme fous trois afpéfls , l^. eu égarcï 
i Tefpece humaine; 29. a Ia fociété, 3^. a la fociété- 
chrétienne. Mais avant que de confidérer lecélibat- 
cn lui-mêmey nous allons expofer en peu de mots? 
fa Fortune > & f^cs révolutions parmi les hommes^ 
M* Morin , de racadémie des belles-lettres , enf 
reduit Thiftoire aux propofitions; fuivantes. Le! 
célibat e£l aulTr ancien c^ue le monde ^ il eft aufll' 
étendu qlue le monde , il durera autan( & in&ni^ 
ment plus que Ie nionde. 

Hiftoirc ahrégée da célibat. Le célibat e£l auflS 

ancien que le monde, s'il eft yrai ^ ainfi que Itf 

]^rétendent (]aelques auteurs de Tancienne & de la^ 

nouvelle loi, que nos premiers parents ne perdirenf 

leur iiinocence quVn cefTant de garderle célibat ;; 

& qu'ils n'auroient jamais été chaffés du paradis ^ 

a'ih n'euflènt mangé le fruit défendu ; a<Sion qui ^ 

dans le ftyle modefte& figuré de TEcrituTe, ne dé^ 

fipne autre chofe, felon eux , que TinfraiSion dut 

célibat. ïls tirent les preuves de cetteinterprétauon?^ 

grammaticale , du fentiment de nudité qui fuivit- 

immédiatement le péché d'Eve & d- Adam, de Tidée^ 

tfirrégularitéattachée prefque par foute [a terre a.t 

Fa^ charnel ^ de h honte qjiri Taccompagne |> dtf 
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remorJs qu'11 caufe; da péché originer^ui (ecom^ 
munique pan cetCB voie; enfin- Tétac oü nous re*- 
tournerbns^au fortir de cette vit , ou il ne feraquel^ 
rion ni'de roarrs lü de femmes', & qui fera un cé-^ 
libat éternel; 

Il ne m'appartieBt pas>^» dit M, Morin , de donnec 
i cette opinion le& qiKiHfications qui lui convien- 
nent : elle eft iinguliere ; ^Ue paroit oppofée k Ia 
kttre de TEcriture 5 c!en eft alTesLpour la rej^tter». - 
]l'£criture nous apprend qu'Adaro & £ve vécu-^ 
rent dans: Ie paradis »«comme. frere & fcsur^ com^ 
nie h$' anger vivem dans* lë cièl , comme nou» 
y vivrons un. jour : ceJafulfit ; St voilk Ie pre- 
mier & Ie parfait célibat- Savoir combien il dnra ?* 
e^éft une queflion pnrement carieufe.. hts ons di-» 
ftnt quelque^ Jieures^: d'autres>> quelques jours-r 
iüy en-a qui , fondés fur des^ raifons myfliques ^ 
Hjrje ire. fais quèlles- traditions^ de l'églife Grec-^ 
que ,.rur l'épo(]üe de la nai^ancede Gaïa>^poufl*ent 
cêtintervalle jufqu*a trenre anr. 

As ce premier célibat les doéheurs* Juifsv en fonr 
faccéder un autre qui dura bien- davantage^; car ' 
'iisi pretendent qu'Adam 8c Mve ,. confus de leus 
crime ^ en firent pénitencependam cent ans*, fans* 
avotr aucun commerce enfemble^ conjedure qu'ils 
étaMiflent fur la nai/Tance de Setb , leur troi^ 
ileme filr^.que Moyfe ne leur donne qa'k- Tige 
dè? cenc trente ans; Mais a parier jufle , il nY & 
qu^AbeTi qui ronpuiife attribuer Phonneurd'a- 
T*oir<'gardé Ie célibat pendant toute fa vïe. Savoic 
ü.foft^^e^^mpJe fut imité dans* les générations fui- 
vantess fi les fils de Dien qui fc laiiferent cor- 
TOmpre par lés fiiles des hommes* n'étoieiu point 
mie efpece de. religieux.quitomberenr dans- Ie dé^ 
fonhe?]" c'eft ce que Tón ne fauroit dire ; Isi 
cÜD&n'efl pasimpoiFtble. S'il eft vrai qu'il y eut 
«Ibr^ü. d esifemmes quiaffe&oxem.la Aiiiliti-^^com* 



hie iT pirdfl: par un fragment du prétentiii hvre 
d'£noch , il poavoit bien y avoir ea aufll des hom-' 
nes qui en Aflem in-oftfllon ; mais les apparence» 
n'y font pas favorables. II. écoir queflion> alors d& 
peupler Ie monde; la loi de Diea & celle de la» 
nature iropofotent k toutes fx)rtes^ de perfonnesi 
one efpece de néceflité de travailler k raugm^nta-^ 
tJon du genre*hamain ; & ü eft k* préfiHner qur 
ceux qui' vivDienc dans ce temps^la ,■ fe faifoienb 
une alSkire principale d'öbéir i ceprécepce. TouD 
oe que l'hiuoire nous apprend , dn M» Morin > 
des patriarches de ces temps-la, c'èft qu'ils pre**^ 
noient Sc dónnoient des femmes-; c^eft qu'tls mij- 
nent au monde des fris & des filles, & puis mou*i^ 
rurent, comme s*ils n'avoient ea*rien deplus-^^lQK 
portanr a faire^ 

Ce fut k peu' prés la même chofe dans lèrpre-* 
miers (iecles qoi fuivarent Ie délu^e. Il y avoir 
beaucoup a défricher & peu d*oDvners : CM^coit &* 
qui engendreroit Ie plus.Alorsrhonnear^Ja no— 
blefTe, ia puifTaoce dés homme» confi(h)ient dansr 
Ie nombre de$ enfants; on étoit fdr par-la de s'at-*- 
tsrer une grande confidération^,. de fe faire ref* 
peéter de fes votfins, &, d^avoir une place dans* 
rhiftoire.CelIe des Juifs n'a pas oublié- Ie nom Je 
Jaïr , qui avoit trente fils dans Ie rervi€e;xii cel- 
Ie des Gxec»^ les nomsde Danaüs Sc d^Mgy^tus ^ 
dont i'un avait cinqoante frl»> & 1'autre cinquante 
fiiles. La .ftérilicé- pafTo^c alor»< pour une efpece 
d'infamie dansles deux fexes,.^ pour une mar* 
que non éqaivoque de la malédimon^ de Dieu;* 
au contraire,. on regardoir comme un témoignag'e 
aatlVentique.de fa bénédidHon ^.d'avoir aütour de 
fa table un grand nombre d'enfants. Le célibat 
étoit une efpece de péché contre natur6> auipun»- 
é'Jiulcen'eii Blosiaméme chofe^ 



Moyfe ne Taiffa guere aux hommes U fifeefté iter 
fe marier ou non. Lycurgiie nota d^infamie les cé--" 
libacairesr II y avoic même une folermiité parti-* 
éuliere a Lacedémone , oh' les femmes les pro-- 
duifoient rout nuds aux pieds des aurels , & leur 
feifoi^nt fair& a la n.iture une amende honorable ^ 
qu^eHes accorapagnoient d'une corredrion très- 
feveres. Ces républicains pourterent encore hs pré-* 
cautions plus loin , en^publiant des réglements» 
contre ceux qui fe marioient erop tard , & con-- 
frêles maris qm n'en uToient pas bienavecleur»^ 
femmes. 

Dans la fuite destemps ^ les hommes écant rooins 
rares, on mttigea ces loix pénales, Flaton toliere^ 
dans fa répubiique, Ie célibat jufqu'a trente-cinq^ 
ans ;mais pafTé eet ^gé^il interdit feulemenc tes' 
eélibataires des emplois , & leur marque \t der- 
nrer rang dans les cérémonies. Les loix Romai* 
nes qui fuccéderent aux Grecques». furent auür 
moins rigoureufescontre Ie célibat : cependant 1^9^ 
eenfeurs étoient chargés' d'empêcher ce genre de 
vie folicaire, préjudiciable a Tétat. Pour Ie rendre 
edieuif, ils ne recevoient les eélibataires ni è 
tefter, ni a rendre témoignage; & voici la premiere 
queftion que Ton êifoit.^ ceux qui fe préfentoienc 
pour prêter ferment : A votre ante & confcience ^ 
Mve\'Vous un cheval ? ave^-vous une femme ? Mais 
les Romains ne fe contentoienc pas de les affliger 
dans ce monde; leurs théologiens les mena^oienr 
auiU de peines extraordinaires dans lesenfers. Ceft 
la plus grande des impiétés , & ie dernier def 
malheurs de fortir du monde fans y laiffer des 
enfants ^ les demons font fouffrir d ces gens*la ief 
eruelles peines apres leur mort,^ Après toutes> 
ces précautions temporelles & fpirituelles , Ie et* 
iibat ne laifToit pas de faire fon chemin ; les loij^ 
n^mes eafbm unr p^reayCr Ofi^ne ^'ayife pasd-eo^ 
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ftirecontre des déford/es qui ne fubfiftent qu'ea 
rdée; favoir par oü &c comment celui-cr com- 
lïienca ? Thiftoire n'én dit rien : il eft è préfumer 
que de fïmples rarfons morales , & des goüts par-^ 
ticuliers, remporterenc fur tant de loix pénales^ 
burfales , infamantey, 5c fur leiinquiétud'es de la 
confcience. II fallur, fans^ doute,danf les com-- 
mencements des motifs plus preflants, de bonnes> 
raifons phyfiques *, telles étoient celles de ces tem- 
pératDentsheureux&fages, que fa nature difpen- 
ie de réduire en pratiquè la grande regie de Ia 
mukiplication ; il y en a eu dans tous les temps.- 
Nos auteurs leur donnent des titres flétrifTans: les^ 
Orientaux^ au contraire > les appellent eunuques' 
du foleil , eunuques du ciet y fajts par la maifi- 
de Dieu ; qualités honorables , qui doivent non-- 
feuletnent lts confoler du malheur de leur état^. 
mais encore les autorifer dev'ant Dieu & devant 
les hommes a s'èn glórifier, comme d'une gracc 
Spéciale, qui les décharge d^une bonne partie der 
foHicitudes de la vie^ & les tranfporte tout d*uitp 
coup au milieu du chemin de la vertu.- 

Mais lans examiner férieufement {( c'eft un avan-- 
tage 00 un défavantage, il eft fort apparent que 
oes beats ont été lts premiers 4 prendre Ie part^ 
du célibat; ce genre de vie leur doit fans doute 
foo origine, & peut-étre fa dénomination ; car 
Vts Grecs appelloient les invalides dont il s'agit y. 
d'un nora qui n'eft pas éloigné decélibés. En efFee 
Ie célibafétoit Ie feul parti que les eunuques. euf- 
fent 4 prendre, pour obéir aux ordres de la na- 
ture, pour leur repos, ^our lenr honneur ; Sc 
dans les regies de ia bonne-foi, s'ils ne s'y déter- 
minoient pas d'eux-mêmes-, lts loix leur en im-« 
pofoient la néceffité; ceJIe de MoiTe y étoit ex-^r 
preffe. Les loix des autres nations neleur étoient 
g^iere. plus fa.vorabies.; fi elles letv* permettoienv 



d'avoir des fetnmies^ il écoit auffi permis auz feni^ 
mes de les abandonner» ' 

Les hommes de eet état équivoque , & rar« 
dans les commencemencs , égalemenc méprifés dei 
deux fexeSy fe trou verent expofés aux raonifica- 
tions^ qui les réduifireRt a une vie obfcure Si 
retifée ; mais la n^ceilité leur fuggéra biencèt dif- 
férents moyens d'en fortir & de (e retidre recom* 
inandables :' dégagis^ des mouvement^ inquiets de 
l^amour étranger & de l'amour- propre , ils s^afTa* 
jettirent aux volontés^ des autres avec uu dévoue^ 
inent iingulier, & ils furent trouvés ü commo- 
des, que toat Ie monde en vouluc avoir ; ceax 
qui n'en avoient point , en firent par une opé- 
r-ation hardie & des plus inhumaines .-les. peres^ Iet 
xnahres, les fouverains sWrog^rent ie droit de 
réduire leurs enfants^, leurs efclaves , leurs^ fujets 
dans eet état ambigu; & ie monde eotier , qui 
ne connoifToit dans Ie comnijencement qpe deux 
fexesy fut étonné de fe trou ver infenfiblement par- 
tagé en trois portions k peu prés égales, . 

A ces célibacs peu volontaires il en fuccéda 
de libreSy qui> augmentereixt confidérablement Ie 
nombre des p)-emiers. Les gens de lettres^ & let 
philofophes par goilt ; les athletes , les gladi*- 
teursy les mufjciens, par raifon détac : une in- 
£hité d'autre par libertinage^ quelqaesons paf 
vertu, prirent un parti que Diogene troQVOit 6 
>doux9 qu^il s'étonnoit que fa reiiource-ne devinc 
pas plus k la mode. Quelques profefTionsy étoient 
obligées ,, telles que cel Ie de teihdre en écarlate, 
^apA/tfr/7« L'ambitton &. la politique grofilrent en* 
core lè corps des cétibataires: les hommes bizar-^ 
xes furent ménages- par les grands même ,< avides^ 
d^avoir place daps leur teflament;&, pat la rai- 
fon contraire, les peres de familie dgnt on n'ef* 
{éroit rien,. fucent oubllés9> ^égMgés,> méf^rifé^- 



Nous avöoj vu jufqu'a préfent Ie cëlibat inter- 
dir » enfuite toléré , puis approuvé , enfin préco- 
nifé : il ne tarda pas k devenir une condition ef- 
ientielle dans la plopart de ceux qnï s^ateacherent 
au fervice des autels. Mclcrhifédech fut on hom« 
me fans familie & fan» généalogie. Ceux qui fe 
deftinerent au fervice du terople & au culte de 
la loi \ furenc difpeitfés du mariage» Les fiile» 
eurent la mème hbené. On aiFure qae Moïfe 
congédia fa lemroe» quand il eut repu la lot des 
mains de Dieu. Il ordonna aux facrificateurs , 
dont Ie tour d^ofScier k 1'aqtel approcheroit, de 
fe fequeftrer de leurs femmes pendant quelques 
Jours. Après lut les Prophete^ Hiie^ Elifée, Da« 
niel 9 fes ti'ois compagnons , vécurent dans la con« 
ttnence. Les Nazaréens,- Sc la plus faine partie des 
Efieniens , nous font repréfemés par Jofephe » 
comme une nation merveilleufey qui avoit trou'- 
vé Ie fecret que Métellus Numidicus ambition* 
noit f de fe perpétuer fans mariage , fans accou- 
cbemenc » & faas aucun commerce ayec les fei»» 
mes. 

Chez les Egyptïeus, lesFrctres dlfls, & la pfu*- 
part de ceux qui. s'attachoient au lervice de leurs 
divinicés, faifoient profeffion de chafteté ; & pour 
plus de fureté » üs y étoient prépares dès leus 
enfance par des chirurgiens. Les Gymaofophiftes ^ 
les Bragmanes , ïes Hiérophantes des Adléniens, 
nne bonne partte des difciples de Pychagore, 
ceux de Diogene , les rrais Cyniques , éc , en gé* 
fiéral , tous ceux & tontes celles qui fe dévouoient 
au fervice des déefTes » en ufoient de la mêm« 
maniere. Il y avoit dans la Thrace mie fociété 
confidérable de Religieux céJibataires , appel^é» 
créatures , de. la faculté de fe prodaire lans. te 
£BCOurs des femmeSé L'obligation du célibat. étoie 
4iDpo£ée ^ ches le;s Ferfi^^ aux fill^s ie&itki^ aa 
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fervice da foleil. Les Athéniens one ea uiie itTal^ 
fon de vierges. Tout Ie monde connoit les Veftat 
]es Romaines. Chez nos anciens Gauiois , neuf 
Vierges, qu^paffoient pour avoir re§u du ciel de* 
lumieres &c des graces extraordinaires , gardoienc 
un oracle fameuic dans une pecire ifie noromée 
Séné 9 fur.Jes cótes de rAnrérique. II y a des 
Auteurs qui pretendent méme qu^ Tifle entiere 
n^étoir h^bitée que par des ülies , donc quelques« 
unes faifoienti de temps en temps » dei voyage» 
fur les c&tes voifines, d'on elles rapportoient de 
petits embryons poar conferver Tefpece. Toutes 
n^ alloient pas : il eA a préCumefy dit M. Mo- 
rin, que Ie fort en décidoit, & que celles qui 
avoient Ie malheur de tirer un billet noir, étQient 
forc^es de defcendre dans la barque fatale qui les 
expofoit fur Ie continent. Ces filles conlacrées 
étoient en grande vénéracion ; leur maifon avoit 
des privileges finguliers , entre lefquels on peut 
compter celui de ne pouvoir être chitiées pour 
un crime , fans avoir , atvanc routes cbofes , perdt» 
Ia qualité de fille. 

Le célihat a eu fes martyrs chez les païens , 
& leurs hiftoires & leurs fables font pleines de 
fïlles qui ont généreufement préféré Ia mort a la 
perte de Thonneur, I/aventure d'Hypolite eft con- 
nue^ ainfi que fa réfurreclion par Dkne , pacro- 
ne des célibataires. Tous jp.es faits, & une infi* 
nité d'autres , étoient foutenus par les principes» 
de la croyance. Les Grecs regardoient fa chafte- 
té comme une grace furnaturelle ; les facrifices 
n^étoient point cenfés complets^ fans Tincerven-^ 
tion d'une Vierge : ils pouvoient bien être com- 
xnencés , Ubare ; mais ils ne pouvoient être con* 
fomniés (ans elles ^litare. Ils avoient y^ fur la vir- 
giniié y des propos magnifiques , des idees fu-^ 
tiinies> des fpéculations d'ui^e grande beauté t 
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jnaÏ5 en approfondiflanc Ia conduite fecrete de 
tous ces célibataires , & de tous ces virruofes 
du paganifine, on n'y découvre , dit M.Morin, 
que défordres, que forfanterie & qii'hypocrifier 
A commencer par leurs déefles , Vefta , la plu* 
ancienne , étoit repréfentée avec un enfant ; oii 
ravoic-elle pris ? Minerve avoic pardevers elle- 
Erichtonius , une aventure avec Vulcain, 5c des 
temples en qualité de mere. Diarie avoic Tot» 
Chevalier Virbius^ 8c fon Endimion : Ie plaifir 

'eire prenoit a contempfer celui ei endomii , en 
it beaucoup, & trop pour une vierge. Myrtilui 
accu Te les Mufes de complai fances forres pour un 
certairi Mégalion , & leur donne a toures des en- 
fants, qu'il nomme nom par non> : c'eft peut-être 
pour cette raifon que TAbbé Cartaud les appelle. 
lesfiltes de Vopéra de Jupiter, Les dieux vierges né 
valoienc guere mieux que les déefles, témoin» 
Apollon & Mercure.. 

Les Prêtres, fans en excepter ctirt de Cybde^ 
ne pafToient pas dans Ie monde pour des gens d'u- 
ne conduite bien reguliere ; on n'cnterroic pas vi* 
ves toutes les ve/lales qui péchoient. Pour Thon* 
neur de leurs philofophes, M. Morin s'en tait^ 
& finit ainfi Thifloire du célibac , te! qu'il étoit 
au berceau, dins Penfance, entre les bras de la 
nature ; état bien différent du haut degré de per- 
fedion oü nous Ie voyons aujourd'hui ; change- 
ment qui n'eft pas étonnant : celui-ci eft 1'ouvrage 
de la Grace & du Saint-Êfprit ; celui-la n'étoit 
que l'avojton imparfait d'une nature déréglée,dé* 
pravée ,débauchée, trifle rebut du mariage & de 
la virginité. 

Tout ce qui pricede n^eft abfolument que Pa- 
nalyfe du Mémoire de M» Morin : nous en avon^ 
rerrariché quelques endroits longs > mais a peine- 
nous fomme&'nous accocdé^ la liberté de changer 



une feule êxpreflion dans ce que noi» e& avt)h< 
employé : il en fera de même dans la fuite de cec . 
arcicle , nous ne prenons rienr fur nous snous nouS 
contentons feulenient de rapporter fidelement , 
non-feulemcnt les opinions ,. mais les difcours' 
même des aureurs , & de ne puifer ici que dans 
des fources approuvées detous les^ hannéces gens» 
Après avoir raoiitré ce que Tbiftoire nous ap- 
prend du célib:^ , nous aflons maintenant envifa- 
ger eet état avec le^ yeux de la philofayhie , & ex- 
pofer ce que différents éci^ivainsont penfé fur ce 
fujet. 

J?u célihat conjidéré en lui - même. ; lo. eir 
égard k Tefpece humaine. Si nnhiflprienou quel" 
que voyageur nous faifoit la defcription d'un tttt 
penfant, parfaitement ifotó, fans fupérieur, fans 
égal , fans inférieur, a Tabri dè tout cc qui 
pourroifc émt)uvoir ïes paffion^, feul ^ en un moty 
de fan efpece 5 nous dirions fans hcfiter , que eet 
étre fingulier doit être plongé dans Ia roélancolie; 
car quelle confolation pourroit-il rencontrer dans 
Htt monde qui ne fcroit pour lui qu'une vafle fo- 
litude. Si Pon ajoutoit que malgr)è les apparen* 
cesJI jouit de Ia vie , fent Ie bonheXir d'exiflery 
& trouve en lui-même quel'que félicité^alorsnous 
pourrions convenir que ce n*eft pas tout-a-fait 
un monftre, & que, relativementa lui-même, fa 
conftitution n'eft pas entiéreroent abfurde ; mais 
nous n'irons jamais jufqu'a direquMl eft bon. Ce^ 
jJendant ü I*on infiftoit , & qu'on objeöat qu'il eft 
parfait dairs fon genre , & conféquerament que 
nous lui refufons è tort Tépithete de bon ; car 
«ju'impOTte qu'il ait quelque chofe, ou qu'il n'ait 
rien a démêler avec d'autres ? il faudroit'bien 
franchir Ie mot , & reconnoitre que eet être efk 
bon^&'il efl poiTible toutefois qu*ii foit parfait eo 
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fni'tnême , fans avoir aucun rapport , auciine liai« 
fon avec Funivers dans lequel il eft place. 

Mais fi 1'on venoit k découvrir, ï la longue > 
tjuelque fyöême dans la nature dont Tefpece d'au- 
tomace en queftion put écre confidérée comme 
faif^int partie; fi Ton entrevoyoit dans fa ftruöu- 
re des Hens q^ii Pattachaffent a des étres fembla*. 
bles k lui ; ft la conformation indiquoit une chai* 
ne de créatures utiles^qui ne put s*accroitre Sc 
fi^éternifer que par Temploi des facultés qu'il au- 
toit recues de la nature , il perdroit incontinent 
Je ticre de bon- dont nous Tavons décoré ; cac 
comment ce titre conviendroit-il k un individu 
qui , par fon inadioa Sc fa folitude, tendroit auflV 
diredement k Ia ruine de fon efpece? La confer- 
vation de Tefpece n'eft-elle pas un des devoirs 
effenciek de Tindividu? Et tout individu ani rai- 
fonne& i^ui eft bien conforme, nefe rend-il pafi 
coupabfe en manquant a ce devoir , k moins qu'il 
n'en ait été^difpenfé par quelqu'autoricé fupëneui- 
re k ce-Ilede la naturei 

J'ajoute , è rooin« qu'il n'en ait été difpenfé 

par quelqu'autorité fupérieure k celle de la natu*^ 

re, afin qu*il foit bien clair qu'il ne s^agit nulle- 

cnent ici du célibat confacré par !a religton , maif 

de celui que Timprudence , la mifanthropie , la 

légérecé , Ie Hbertinage , forment tous les jours ; 

•de celui ou les deux {exQs fe corronipant par les 

fentimencs naturels menie , ou étoufF^nt en eox 

ces feaciments fans aucune néceÓlté , futent une 

union qui dóit les rendre meilleurs, pour vivre, 

foit dans un éloignement ftérile , foit dans des 

unions qui les rendent toujours pires. Nous n'i- 

gnörons pas que celui qui a donné k Thonime tou8 

fes membres , peut Ie difpenfer de Pufage de 

quelques-uns , ou même lui défendre eet ufage , 

& témoignec que gq facrifice lui £ft agréable* 
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rJousnenions poinc qu'iln'y ait une certaine pu« 
reté corporeile^ donc la nature abandonnée a elle- 
inênie, ne Ie feroic jamais avifée , mais que Diea 
a jugé néceffaire pour approcher plas dignement 
.des lieux faincs qu'il habice , & vaqqer d'une ma- 
niere plus fpiritueile au minidere de fes autels* 
Si nous ne trouvons point en nous Ie germe de 
4:ette purecé « c'efl qu'elle eft , pour ainfi dire i 
«ne vertu révélée & de foi* 

Du cilihat canfidéré tu égard d la fociété, . Ie 
célibatyque la religionn'a poinc fandifié, ne peut 
pas étre contraire a la propagation de relpecehu» 
xnaine, ainli que nous venons de Ie démontrer , 
fans être nuifible a la fociété. Il nuic i la fociété, 
€n rappauvrifTant & en la corronipant. En Tappau- 
vriffant , s'il efl vrai, comme on n'en peut guerc 
4louter> que la plus grande richefTe d'un étac con- 
fiiledanslenonibre aes fujets) qu'il faut conipter 
Ja multitude des mains entre les objets de premiere 
xiéceiTité dans Ie commerce; & que de nouveaux 
citoyens ne pouvant devenir tous foldats , par Ia 
balance de paix de TEurope , & ne pouvant , par 
Ja bonne policej croupir dans ToiGveté^ travail« 
Jeroientles terres, peupleroient les manufaélures, 
OU deviendroient navigaceurs. En la corrompanti 
parce que c^eft une regie tirée de la nature^ ainfi 
que rilluftre auteur de TEfprit des Loix Ta bien 
remarqué , que plus on diminue Ie nombre des 
mariages qui pourroient fe faire , plus on nuit a 
ceux qui font faits ; &que moins il, y a de gens 
xnariés , moins il y a de édélité dans les mariages ; 
comme lorfqu'il y a plus de voleurs ^ il y a plus 
•de vols. Les anciens connoiffoient fi bien ces avan- 
tages, & mettoient un (i haut prix k la facuité 
naturelle de fe marier & d'avojr des enfants, <^ue 
Jeurs loix avoient pourvu ^ ce qu'elle ne fut pomc 
£tée« Ih regardoiem cette privatioo comme 'uQ 
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moycR certain de diminuer les reflburces dun 
penple, 8c d'y accroitre la débauche* AufTiquand 
on recevoit un legs a condicion de garder Ie cé-* 
libat , lorfqu'un patron faifoic jurer fon affranchi 
qu'il ne fe maiieroit point,& qu'il n*auroit point 
d^enfanrs , la loi papienne annulloit chez les Ro- 
mains & la condicioa & Ie fermenr* lis avoienc 
con^u que la oü Ie célibac auroic la préécninence> il 
me pouvoit guere y avoir d'honneur pour l'état du 
fnariage ; & conféquemment parmi leurs loix, on 
n'en rencontre aucune, qui contienne une abro- 
gation expreffe des privileges & dts honneurs qu'rU 
avoient accordés au mariages & au nombre des 
enftnts. 

J?u célihcu confideré eu égard ei la fociété 
Chrétienne. Le culce des dieux demandanc un6 
itienrion continuelle & une pureté de corps & 
d'ame finguliere , Ia pluparc des peuples onc écé 
portés a faire du clergé un corps féparé ; ainifi chez 
lts Egypriens, les Juifs (Sc les Perfes, il y eut des 
families confacrées au fervice de la divinité & des 
temples. Mais on ne penfa pas feulement a éloi- 
gner les eccléfiafliques dits affaires & du commerce 
du monde ; il y eut des religions oü l'on prit 
«ncore le parti de leur ècer Terabarras d'une fa- 
milie. On pretend que tel a été particuliéremeht 
Tefprit du Chriftianifme, même dans fon origine. 
Nous allons donner üne expofition abrégée de fa 
difcipline, afin que le lefleur en puiffe juger par 
lui-mêrae. 

Il faut avouer que Ia loi du célibat pour \ts évé- 
ques, les prêtres in^Xts diacres, eft aulfi ancienne 
jque l'Eglife. Cependant il n'y a point de loi divine 
ecrite , qui défende d'ordonner pretres des perfon- 
fies niariées^ ni aux prétres de fe marier.' Jefus- 
Chfifl n'en a fait aucun précepte. Ce que faint 

PduI die dans fes £pitres a Timochée & a Tice 



fur Ia continence des évéques & des diacres^tent 
feulemenc k détendre a Tévéque d'avoir pJufieurs 
femmes en même-timps , ou fucceflivement : Opot' 
Jet epifcopum effe unius uxoris virum. La pratique 
oéme des premiers fiecles de Téglife y eft forroelle: 
en ne hïioït nulle difficiih^ d'ordonner prétres & 
évéques des hommes mariés \ il étoit feulemenc 
défendu de fe marier aprës la promotion aux or- 
dres, OU de pafTer a aes fecondes ,nóces , après 
la mort d*une premiere femme« Il y avoit une ex- 
ception particuliere pour les veuves* On ne peut 
nier que l'efprit & Ie vceu de Téglife n'aient été, 
que fes principaux miniftres vécuifenc dans une 
grande continence , & qa'elle a toujours travaillé 
è en établir la loi. Cependant 1'ufage d'ordonner 
prétres des perfonnes mariées^a fubfifté & fitbfifte 
encore dans Téglife Grecque > &.n'a jamais été 
pofitivem^t improuvé par l'églife Lanne* 

Quelques-uns croienc que Ie troifieme canon da 
premier conciJe de Nicée impofa aux clercs ma- 
jeursj, c^eft-a-dire y aux évêques, aux prétres & 
aux diacres> l'obJigation du célibat. Mais Ie pere 
Alexandre prouve,dans une difTertacion particu* 
liere j que leconcife n*a point prétendu interdire 
aux clercs Ie comtnercs dés femmes qu'ils avoienc 
époufées avant leur ordinations ; qu*il ne s^agit^ 
dans Ie canon obje£^é » (^ue des femmes nommées 
fuhintroduSes & 'agapeus , & non des femmes lé- 
gitimes ; & (jue ce n'eft pa? feuleraent aux clercs 
majeurs^ maïs auiTi aux clercs inférieurs, que Ie 
concile interdit la cohabitation avec les agapetes : 
jl'ou ce favant fhéologien conclut ^ que c'eft Ie 
concubinage qu'il leur défend, & non Tufagedu 
mariageljégitimement contradé avant Tordinacion. 
Jl tire méme avantage de Thiftoire de Pamphenuce , 
ficonnue, & que d'autres auteurs neparoiilenravoir 
rejeciée coxmne une fable ^ <)ue p^rce qu'elJe n'eil 

aucunemenc 
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^racunement favorable au célibac du clergé. 

Le Concile de Nicée , n'a donc^ felon toute ap« 
parence , parlé que des mariages contraélés depuis 
rordinatioJi , & dii concubinage ; mais le neuvieme • 
canon du concile d'Ancyre permec expreifément a 
ceuxqu'on ordonneroitdiacres,& qui ne feroienc 
Das mariés , de centraler niariage dans Ia fuite , 
pourvu qu'ils euflent protefté , dans le temps de Tor- 
dinarion , contre Tobliganon du célibat. Il efl vrai 
que cetie indulgence ne fut étendue ni aux évê- 
ques ni aux prêtres » & que le concile de Néocé'* 
farée , tenu peu de temps après celui d'Ancyre^ 
prononce formeHement : Presbyurum , fi uxorem 
acceperit , ah Qrdine deponendum^ quoique le ma- 
riage ne füt pas nul , felon Ia remarque du P. Tho- 
xnaflin* Le concHe in Trullo , ;enu l'an 69a , con- 
firma dans le treizieme canon , Tufage de Téglife 
Grecque , & Téglife Latine n'^xigea point au con- 
<a\q de Florence , qu'elle y renonyït. Cependant 
il ne faut pas celer que pluHeurs des prêtres Grecs 
font moines » & gardent le célitiat» & que Ton 
oblige ordinatremenc Iespatriarches& les évéquesy 
de faire profeffion de la vie' raonaftiqyè , av^nc 
que d'être ordonnés. II eft encore a propos de dirq 
qu en Occident , le célibat fut prefcrit aux clercs 
par les décrers des papes Sirice & Innocent ; que 
celui du premier eft de Tan 585 s que S. Léoa 
ëtendit cette loi aux fous-diacres j que S. Grégoire 
1'avoit impofée aux diacres de Sicile » & qu'elle 
fut confirmée par les conciles d'Elvire , fur la na 
da troifieme fiecle, canon xxxiij , de Tolede, en. 
l'an 460 ; de Carthage en 419 y cmons iij & iv ; 
d*Orange , en 441 , canon xxiij ; d'Arles , en 
451; de Tours, en 461 \ d'Agde en 506 ,• d*Or-« 
léans f en 538 y par les Capitulaires de nos rois , 
& divers.i;onciles tenus en Occident, mais prin- 
cip^lement par le concile d^ Tceate ^ quoique Au 

Jomc J. ^ O 
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fes reprérefitation$ de TËmpereur , da duc de i> 
viere> des Allemands , 6c même du roi de France, 
€>h rCsiit pas laifTé d'y propofer Ie mariage- des prê« 
tres, & de Ie folliciter auprès du Pape ^ après la 
tenue du concile. Leur céli|>ac avüic eu long*>temps 
jBuparavanc des adverfaires ; Vrgilancie & Jovien 
fi'étoient élevés contre , fousS. Jéróme. Viclefp 
les HufTites > les Bohémiens , Luther , Calvin & 
les Anglicans en ont fe(;öué Ie joug ; & dans ie 
remps de nos guerres de religion , Ie cardinal de 
öiatillon , Spifame , évéque de Nevers , & quel- 
^ues ecclétia^iques du f^cond ordre , oGsrent f» 
ix)arier publiquement ; mais ces exeraples n*eurenc 
j>oinc de fuïr^. 

Lorfquerobligatioti du célibat fut générale dans 
Vé^iïfe Catholique , ceux d'encre les eccf éfiafiiqaes » 
qui la violerent> furent d*abord interdits, poor la 
vie , des fon&ioris de leur ordre , & luis au rang 
des lajques. 

Juuinien voulut enfuice que leurs enfants fufTent 
Hlégititnes , & kicapables ae fuccéder & de rece<- 
yoir.des legs : enfin il fut ordonné que ces ma* 
' riages.fqroient cafTés , & les parties roifes en pé«* 
nitence *, d*oa Ton vok comme Tinfraétion eft ae« 
venue plus grave , è mefure què Ia loi s'eft invé* 
térée. Dans l'e commöncement , s'il eprivoic qu'un 
l^rétre fe marüt » il étoit dépofé , èc Ie niariaga 
fubfiftoit ; k la longue , les orores 'furent confidéréi 
comfne un empêcheipent dirimant au mariage :. 
Hujoürd'hui uti clerc , fimplè tonfuréyqui fe marie» 
fie jouh plus des pt-ivi leges des eccléfiafliques^pour 
la jurifdiéïion & l'eketnption des charges pubfjques» 
1\ eft cenfë avoir renonce , par Ie mariage , a la 
clérieafure Sc a fes droits. II s'enfuit de ce trait 
liiftorique, dit feu M. J'abbé dé S. Pierra-^ pour 

{^arler non en pontrover fifte , inais en (ittiple pp-» 
iii^u^ Cbtémn j Sc eQ fippl^ picoyen 4'ua9 fo« 
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-cïfté ChrJiienne , tjue Ie célibat dei piftrcs n'elt 
■«^u'un point de difcipline; qu'il n'cft point eflen- 
tiel k Ia religion Chtétienne; qu'il n'a jamais été 
regarde comme un des fondements du rchifme que 
nous avons avec les Grecs Sc les ^roceftatiri ; qu'it 
a été libre dans lyglife.Latine i que i'é^life ayant 
Je pOMVoir de chan^er tous les polnts de difcipline 
■d'ioflitDtien humaine , f] les énts dt l'éelife Ca- 
«holique recevoient de grands avanuges de rentrer 
-dans ceite ancienne liberté, fdns en recevoir aucun 
hommage efTet^f , il feroii i fouhaiter que cela 
föt , 8c que la queflion de ces avantages eft tnoJns 
^éologique que poli ttque, Sc r^ards plus les fou- 
«eroint quereg>ire,qai n'auiaplus qu'it pronopcer. 
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CENSEÜRS DE LIVRES. 



c 



'Est Ie nom que Ton donne aux gens de. let- 
tres , thargés du foin d^e^aniiner les.livres qui- 
s^imprinient. Ce nom td emprtfncé dts cenfeurs 
dè' Tancienne Rome , dojic une des fonflions étoic 
de réformer la police & les n1<¥U.rs.^ 

Ces cenfeurs ont été écabtis daiïs les différents 
it2LXs , pour- examiqer les ouvrages littérair^ s , Sc 
porcer leur 'mg^m^iu fur ks livres qu^on ie pro- 
pofe (f'imprimer , afin- que rien he foir rendu pu- 
blic y qüi pdifTe iiduire les efprits par une faufTe 
dodrine ou corrompre les mceurs par des roaxi- 
mes dangereufes. Le droic de juger des livxes con- 
reinanr la religion &. la polke eccléfiaftique , a 
toujours été attaché en France a Pautorité épifco- 
Ipale; mais depuis l^^ifGsrafind^de ^ £§cuhé de 
théologie , iPfemble q^ie les évl^&s! ilent bien 
voulu fe décharger de c& fpi/i'^^r ies<dbdeurs , 
fans néanrooins rien difninuer de l^ar aueoricé fi^r 
ce point. Ce droit de juger lei'livre^cpncernant la 
Foi & ITScriture-ftiinte , a cté plnfiéörs foiscon-- 
firmé a laftculté de théologie par ayêts du parle- 
ment de Paris, & fingulïéïement k Toccafion des 
héréfies de Luther & de Calvin, qui produifirenc 
une cpjanttté prodigieufe de livres^ contraires a la 
«lligion Cacholique. Ce}ugemenr devoit êtrciporté, 
pon par quelques doéïeurs en particulier , mais par 
la fapiflté aflemblée, L'ufage étoit de prélenter 
è la faculcé ce qu^on vöuloic rendre public : elle 
nocnmoit deux doéleurs pour Texaminer ; & furie 
rapport qu'ils en faifoient dans une;, afTemblée , Ia 

f^culté; ^frbim iDur examen d^9 raifou$ pour Sc 



15 B L 1. y R * f . '^ff 

•contre , dörinoit fon approbatioh a l'dav'ragé , ou 

Ie reiettoit. Les prélats mêmes n'étoitnt point- dif- 

penfes de foumenre Iqqts ouvrages i rexamen de 

ia faculfté de théologie, qui', en 1534» refufa fofi 

approbatioftaaCommemairedCi Cardinal S^dolet, 

. évêque de Carpentras, fur PÊpitre de S. Paul auif 

Romains > & qui> en 1541^^ cenfura Ie bréviaire 

du Cardinal Sanguin, Evêque d'Orléans. Le par-" 

lement de Paris toujoups attencif a la confervatio» 

de la religion Cacholique ^ns toute fa pureté , 

> autorifa par arrêc de la même année 154% , la fa- 

calté de théologie k examiner les livrcs qui ve- 

inoient des p-iy3 étrangers. Getarrêt fut occafionné 

par le li vrede Tlnftitution Chrécienne^ q.ueCalvia 

avoit fait iniprimer a Bafle. 

Les livres s'étant ponGdérabletnentmuItipIiésaAX 
comeAcement de Tan nee i6co > le nombre des 
doéleurs chargés de les examiner fut augmenté^ 
Il en réfulta difFérens abus ;'ces doéleurs fe difpen- 
fere»t du rapport qu'ilsétoieHt obligés defeieea la 
■facuhé affemblée, & approuVerent «des livres qu'elle 
trouva répréhenfibles, Pour remédier a cetteefpece^ 
de défordre , Ia facuité publia un décret par ^e* 
quel elle défendit a tous doéleurs de donner in^ 
confidérément leur approbation , fous peinedeper- 
dre , peiidant (i^x mois , Thonoraire & I^s» privile- 
ges attachés au doélorat 9 & pendant quatre an»' 
le droit d'approuver les livres, Elle fit encoreplu- 
fieurs autres réglemencs , mais qui ne firent qu!ai- 
grir les efprits. Enfin, en 1625, 1'harraonie cefli 
tout-a fait dans la facuité , a roccafion d*unequef- 
tiori de théologie , qui partagea tous les doéleurs; 
il s'agiifoit de décider (1 TautOTité du pape eft (u* 
périeureou inférieure a celledes conciles ? Ch^cun 
prit parti dans cette affiire , chaciin écrivit pour 
loutenir fon opinion. Le doöeur Düval , chef de 
Tan des deux pariis ^ craignanc de fe voir accabler 
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far les icrhstav/ltipMis de fes adverfatrer>o6tfiir 
dftt roi des lettres patenres ^ en 1624 , qoi lul.attri« 
baerent ,8cii trois de £ps confrères , a Iteclufioi»^^' 
'dte tou^aurres^ Ie drott d'approuver les livres > 
avec ane penüon *de deux miJle livres 1i[^rtager 
entr^ean.^ Ceg lettres de création chagrinerent la* 
facalté> quifc voyoic dépoaillerd'undroitqa'elle 
eroyoit devoir lui appafcenir roujours. La penfioir 
d'ailletirs accordée aMX quat-re nouveaux cenfeurs ^ 
lui parut dé^honorante pour des sens-confacrés par- 
état au maintien de la faine doarine. Elle fit re-^ 
iDontrances fur rémomrancës , & ne ceila de de*- 
mander avec inilance la révocatioii de ces lettres r 
mais eltene pot l^bbtenhr ; Ie roi , au contraire ^ 
fles eonfirma par de nouveHes , dans lefquelles il 
étoit dit que par la fuite ces quatre cenfeurs , créé» 
par lettres patente» « feroient pris dans lanaaifo» 
ae Sorbonne , 8c élus k k plural ité des voix , dana. 
line alTemblée a laquelle feroient appellés deux doe— 
'tevrs de la inaifon de Navarre. Cette efpece d'a* 
douciflement ne fatisfit point encore la faculté ^ 
ènécontinua> maisinutilement, fes follicitatioiu» 
La difcorde r^^na plus que jamais parmi les doe- 
teurs 9 Sc 9 pendant plus de trois aos ,les nouveaux 
cenfeurs emiyerent tant de défagrément de la para 
tfe leurs confrères , c{ue. Duval , en i6a6 , prit en« 
fin Ie parti de fe démettre en pleine allemblée , de 
fes fonétions de canfeur. On ne fait pas bien po- 
fitiveroent , fi après cette démiflion de Duval , le^ 
lettres patentes qui avoient été données fmguliére- 
ment en fa faveur , furent fapprimées ovt non ; 
mais il paroit par différents décrets des années^ 
léaS f i6}x & 1641 4 que la faculté recotnmen^a ^ 
comme par Ie pa/Té , a charger des dod-eurs de 
Texamen êes livres ,& qu'elie prit les précautions^ 
ies plus fages pour empécher les approbations in'*- 
•oi^dérées^ Soa konaeux & fes intérits la demaa« 



idfoieUt r cependanc cous fes foiris farent inatiles y 
n* s'éleva dins Téglife des difputes fur la Gr^q^ ^ 

3 ui donnerenr naifTance a une prodigieufè quantité 
'écrits de p^c Sc d'aucre : chacun des deux partis 
fit approuver Ces^ livres par les doéleurs qui lui 
étoient favorables , & cesdodcuts donnereiu leur» 
cpprobatioiTs , fans ayoir été commis par la faculcé^ 
Ces irrégularicés dorerent jufqu'en 1653. Paur y 

' nietcre dn, M. Ie cbancelrer Séguier iedétetinina 
è dter encore une fois a la faculté Ie droic d'ap- 
prouver les livres; il crëa quatre nouveaux ceor 
leurs , miis fans lettres patences , & fans autreti^tre 
^oe la feule voloncé du roi ^ avec cbacun fix eens 
liv^res depjnfion. Depws cetemps Ie nombre dea 
cenfeurs a été confrdérableuient augmenté i il y e» 
apQuries diffêrentesmatieresque Ton peut eraicefiT 

' Ie droit de les nommer appartient a M. Ie charn 
<eliér,^ quHIs rendent compte des livres dont ^t 
leurconfie l'examen, & fur leur approbatioa , eOt 
accordé Ie privilege de let iatprimer. Ilarive quel-^ 
«j-aefois q'iiele grand aoaibre de livres- qvi'iUfonh& 
chargés d'examiner , ou d'autre^ raifons, les mè^ 
tent dans la défagréable néceiFité de réduire les au- 
teurs j OU fes libraires qui attendent leur jugemenc, 
^ rétat de ces pauvres ames errantes fur les bord» 
du Styx , qui prioient long - temps Caron de let 
pafler. 
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"^ CHANSON. 

C*E s T une efpece de petit poëme fort coart ; 
auquel on joint un air , pour écre chaüté dans 
des occafions Familieres » comme a table,avec fes 
amis OU feuj pour s'égayer & faire diverfion aux 
peines du travarl; objet qui rend les chanfons 
villageoifes préférables. è nos plus favantes con^ 
pofitions. 

L'ufage des chanfons eft fort naturel i rhotiv* 
»ie : il n'a faHu pour les imaginer , que dé- 
ployer fes or^ganes , & fixcr rexpreflion dont /a 
voix eft capable » par des paroles dopt Ie fensans- 
son^it Ie fentiment qu'on vouloit rendre^ oaTofa^ 
fet qu'on vouloit imiter.. Af nfi lesanciens n'avoienc 
point en co re Tufage des lettres , qu'ils avoient ce-^ 
lui des chanfons r leurs loix & leurs hiftoires , les 
louanges des dieux & des grands hommes furenc 
chanc^es avant que d*étre écrites; & dela vient , 
felon Ariftote, que Ie roême nom grec fat donr- 
sé aux loix 6c aux chanfons^ 

Les vers des chanfons doivent êt re ai fes ^ fim?- 
ples f coulans & narurels. Orphée » Linus » &c 
commencerent par faire des chanfons s c'étoienc 
des chanfons que chantoit Ëriphanis , en fuivane 
les tracés du^chaifeur Menalque rc'étoit unechan- 
fon que les femmes de Grece chantoient aufli pour 
rappelier les malheurs de la jeune Calicé , qui 
xnourut d'amour pour l'infenHble Evaitus: Thef« 
pis barbouillé de lie, & montéfur .destreteaux ^ 
célébroit la veiidange y «Silennê & Bacchus , par 
des chanfons k boire : toutes les odes d'AnacréoA, 
ne font que des chanfons ; celle de Pindare ei& 
font encore I dans unftyle plus élevéi lepremifijr 
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eit prefque totijours fublime par les images , Ie 
fecond ne l'eft guere fou vent que. pat J'expreflion ; 
les poéfies de Sapho n'étoient que des chaufons 
vives & paflionnées ; 1^ feu de Tamour qui Ia con- 
iumoU , eft exprimé par fon ftyle & dans fes 
veri. 

£n un diQC toute Ia poéfie lyrique n*étoit pro- 
prement que des chanfons^ mais nous devons nous 
borner ici ï parier de celles qui portoient plu« 
particuliérement ce nom » & qui en avoient mieux 
ie caraébere. 

. «Commen9ons par les airs de tahle. Dans les 
premiers temps , dit M» de la Nauze , tous les 
convivts, au rappprt de Dicéarque, de Plutarqae 
& d^Arcemon^chantoient enremble9& d^unefeule 
vo'ui f les louanges de la divinité : ainfi ces chan* 
fons écoient de véritables péans ou cantiques fa* 
crés. Dans la fuite l^s convives chantoienc fuc-^ 
ceHivement , chacun a fon tour , tenant une bran- 
che de myrte, qui pafFoit de la main de celui qoi 
venoit de chanter , i celui qui chantoic après lui. 
. Enfin , quand la rou(ique fe perfeéVionna dans Ia 
Grece, & qu^on employa la lyre dans les feftins^ 
il n^y eut plus , difent Ie» trois écrivains déjk ei- 
tésj que les habiles gens qui fulT^nt en état de 
chanter a table » du moinsen s^accompagnant de la 
lyre 9- les autres contraints de s'en tenir a Ia bran*^ 
xhe de royrte , donnerent lieu è un proverbe grec^ 
^r leqoel on difoit qu^un honime chantoit au myr« 
ce» quand on Ie vouloit taxer d'ignorance.. 

Ces chanfo^ns accompagnées de la lyre , & dont 
Terpandre fut linv^ntear» s'appellent y«o//ei , moe 

3 ui (ignique o^//^f/e ourorrtfef/r^.pour marquer la 
. ifficolté de la.chanfony. felon Plutarque » ou Ia 
fituatton irx égtiliere de cenx qui chantoient , com- 
.sne Ie veuxArt^mon : car comme il falloit être 
liabile pour chanter ainfi ^ chacun ne chantoit pas 

O V 
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fon rang^, mais feaJement ceux quf favoièot fe 
xhufique , lefiquels fe trouvoient difperfés f k & lii^ 
places obliquement Tun par rapport a Taacre. 

Les fujets de^ fcoHes Ie cirofenc non^feulement 
üde l'aniour Sc do vin , comme aajourd'hui , mail' 
eacoré de rhifloire^ de la guerre & méme de \it 
inorale. Telle eft cette chdnfon ^ Ariftote for ls< 
mort d'Hermia» fon ami & (om afUé f h({Qelle fir 
accafer foit atnour d'impiété. 

f> Ó vertü ! qui , malgré 1^ difficaltéf qae 
Tous- préfentez. aux fbibles mortels , étes l'oBjet 
charmant de leurs recherches 1 Vertu pure & an 
siable rCe fot toujoars aox Grecs on deftin dh^ 
gne d'envie , qoe de mourir pour vous , & de foa& 
Irir , fans fe rebüter^les maux its plus affreuz. Tel- 
Hss font les femences' dUmmortailté que vous- ré- 
panden danr/tous lep eoeurs ; les fruits en fonc 
jthis préckux que Tor, que ramttié des- parents». 
-que Ie fomraeil Ie pkis tranquf He : poqr vous le^ 
divin Hercule& les 61$ de Léda efiuyerent raittt 
aravaax r Sc h fuccès de léurs exploits annonór 
votre puiflance. G'eft par amour pour vous ^ qu^A* 
4ihille Sc Ajax alkrent dans Pempire de Flulon». 
ie c'eü en vuetie votre aimable beauté, que Ie 
rrince d'Atarne s'eft auffi privé de h luiniere da- 
Ibleil; prince 4 jamais célebre par fes^afifons. Les» 
fillerde roémoire chanteront fa eloire toutes Ie»' 
iois (]u*elles chanteront Ie culte de Jüpiter^Hof- 
fitalier, ou Ie prix d^une amitié dorable Sc finr' 
cere *«. 

Toutes- feurs^ chanfons morafes n^toient pas fi^ 

5|raves quecelle-lè : en v-oici une d'un go4c dif- 
ërent, tirée d'Athénée. 

M Le premier de tous lés bié^^ eft tk famé ; 
lè fecond , la beauté ; le troifieme , les richefTesf 
amaflées fans fraude ; Sc le quatriemc^^ Ia ]<simefib 
%i|!oD paiT&avec fe&aQiis.<<** 
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Quant aQX fcolies qui roulent fur Pamour 8c 
fe vm, on en peut juger par les foixante & dix 
odes d'Anacréon^ qui nous reftenc ; mais dans ces 
fortes de chanfons tiféme , on voyoic encore bril- 
ler cecamourde lapatrie & de la liberté donc let 
Grecs étoienc tranüporté^r 

9f Dtt vin & de ia fanté , dit ane de fes cÜan* 
Ibns 9 pour ma Glicagora & pour moi , avec I9 
fecours des Ttieflaliens. «^ Ceft qu'outre qUe Cli* 
Cagora étoic ThefTalienne ^ les Athéfiiens avoienc 
acitrefois re9a du fecours des Tbeffaliens contre hl 
tyrannie des Fififtratides. 

lis avoieni auifi des chanfon^r pour fes diverfeft 
profefiions : telles^ étoient ïqs chanfons des ber« 
gers , donc une efpecfe appellée huaoliofmt , étoit 
ie-véritable chant deceux qui conduifoient ie hé^ 
rail , &: Tautre > qui eft propremenc la paftorale ^ 
enécoie 1'agréable imitation^la chanfon des nioif«!> 
fonneur»> appellée lie lytierfe^ da nöm d'un fils da 
Midas qui s'occupoit par goéc i faire la moüTon $ 
la cbanfon èes meuniers appellée hymdt oiè 
épiauliêj cofnme celle-ci , tirée de' Flutarque ; 
9rMoaIez, meule, moulez ; car Pittacus qui ré- 
gne dans l'augufle Mytilene , ainae k moudre;«« 
parce que Pittacus étoit grand raangeur. La chai^^ 
fon des rifferands , mit iTappeiloic éiiae ; Ia cfaaii--^ 
' fon /u/r dos ou vriers>en laine ; ceifes des nourrices^ 

tui s'appelloit catabautalefe on nunnie ; la* chah«* 

m des amants^ appellée nontion ; celle des fenw 

mes^ appellée catyce ; ie karpalice , cello' des fit* 

Tes : ces denKL demi&res écoienc aufli de» chanfons^ 

il'aifksoiir. 

Pour des occafions partkuUeres , ifs avofent fa^ 
ehanfon des nÓces^^ qui s'appelloic hyménée^ épi-^ 
tkutame r la chanfon de Datis r ^^^^ des occa-^ 
lion» ^oyeuf^s ; les lamencations , Vialémi ; & Ier 
'hnQs^ poujT de» ocsafioni funebres/c triftes^^ 09 
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linos fe ctiantoic auffi chez les Egyptiens , 8c s*tp-^ 
pelloit par eux mencros ,. du nom d'on de leurj 
princes.. Par un pafTage d'Euripide, cicé par Athé- 
née, on voit que Ie Unos pouvoic auifi marquer 1» 
}oier 

Enfin il y avoic encore ies hymnes pa chanfons 
en rhonneur des dreux & des héros r telles étoient 
ies Jules de Cérès &c de Proferpine , la pkiUlim 
ë^Apollon^ leskupinges de Dianey&c. 

Ge gecirê paiTa der Grecs anx Latins $ plufiears 
des odes d'Horace font Ms chanfons gaUnces oa 
bachiques. Les modernes ont auflH leurs chanfons 
ét difEërentes efpeces , felon ie génie & Ie carac- 
tere de chaque nation ; mals les Fran^ois l'em* 
portent fur tous les.peuples de TEuropei pour 1% 
iel & la grace des chanions : i^s fe font touyoctrs 
'plu ï eet atnufement » & y ont toujoars excefié f 
témoins les anciens Troubadours-. Nousavonsen« 
core des. chanfons de Thibaut , comte de Cham- 
pagne» La Frovence & ie Languedoc n'ont point 
dégéniré de lenr premier talent; on voit toujoars 
régner dans ces pro vinces un air de gaieté qui le% 
porte au cbanc & ^ la danfe.. Un Eroven^al me- 
nace fon ennemi d*une chanfon, comme un Italiea 
Bsenaceroit ie fien d'un coup de ftilet : chacun a 
fes armes; Les autres pays ont auffi leurs provin* 
ces cl7anfonniere$ ; en Angleterre > c'eft l^Ecofle;. 
%n Italië,. c'eft Venife^. 

L'ufage étabii «n France d'un commerce libre 
entre les femmes Sc les. horomes , cette gaianteris 
aifée qui regne dans. les foei er és , Ie melange or^ 
dinaire des deux fexes dans tous les repas , Ie car 
raéhre mème d'«fprit des Fran^ois,,, ont du por-- 
ter rapidemenf chez eux ceigenre a fa perfeélion* 

Nos ciianfons font de plufieurs efpeces j mais j 
en général ^ elles rpulent ou fur Tamour , oa fus 
Ie vin X ott fur Ia. fatyre : iea ciianfons d'amoas 
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fent les airs tendres , qu'on appelle -Mcore airs 
férieux\ les romances., donc Ie caraaere eft d'é- 
raouvoir Pame par Ie récit tendre & naïf de quef- 
qu'hiftoicfi amoureufe & tra^que ; les chanfonr 
paftorales^ donc plufieurs font faite&pour danfer^ 
comme les mufectes^^les gavates, les branies, &c. 

On ne connoit guere les Auteurs des paroles 
de nos cbanfons francoifes : ce font d^s morceaux 
peu réfléchis , forcis de plufieurs mains > & que»- 
pour la plüparc , Ie plaifir du moment a fait nai- 
tre : les muficiens qui ^n. ont fait lts airs > font 
plus connus , , par^e qufils en ont laifTé des re^ 
cueils complets ; tels font les livres de Lamberty^ 
de Dubouftet , &c. 

Cette forte d'ouvrage perpétue^ dans les repas^ 
Ie plaifir è qui il doit fa naiffance. On chante in* 
dineremment a taible des cbanfons tendres > ba* 
chiques , &C.. 

Les étra'ngers conviennent de notre fupériorité: 
en ce genre: Ie Francois débarraifé de foins, hors^ 
du tourbiilon des affaires, qui Ta entrainé toute 
Ia journée, fe^délaile Ie foir, dans dts foupers 
aimables, de la fatigüe & ét$ embarras du jour: 
la cbanfon eft fon guide contre Tennui ; Ie vaude-» 
ville eft fon arme ofFenfive contra Ie ridicule: il 
s'en fert aufli quelquefois comme d'ane efpece de 
£oulagement des perte»^-ou de revers^qu'il efluie; 
il eft fatisfait de ce dédommagement: dés qu'il st 
chanté , fa baine & fa vengeance expirent- 

hts cbanfons è boire font' affez communément 
des airs de bafle , ou des rondes de table» Nous 
avons encore une efpece de cbanfon , qu'on ap^ 
pielle parodie; cefont des paroles qu'on ajuftefur 
dts airs de violon ou d'autres inftruments, & qufr 
Ton fait rimer tant bien qué mal^ fans avoir égard 
it la mefure dts vers, 

JLa yogue des parodies ne peut montrer qu'w 



Hippocrace ne guérilToic pas touioarSi ni fdrer 
ipent : rl fe crotnpoit tnême quelquefois ; Sé l^a- 
veu ingénu qu*il a fait de fes £|ures, rend fon 
nom aufli refpeélable que üs fuccès.- Ceux , au 
contraire, qui onc hérité de leurs peres la raéde- 
cine-pratique, & a qui TexpÉrience eft échue pat 
fuccefTion, affurent tpujoars, & avec ferment > 
«qu'ils giiériront Ie malade. Vous les conxioitrez^ 
k ce propos de Fkuce. 

PcrfaciU id qüidem eft , 
Sanum futurum / med ego id promitto fide, 

9} Rien de plas aïfé que de Ie tirer d'alFairer 
fl guérira;c'eft taoi qui vous ea donne ma paroie 
d'honneur. « 

Quoiq^ie rrmpudence &: Ie babil foient d'une 
reilource infinie, ii faut encore ^ la charlatanerk 
quelque difpofition intérieure du malade qui en 
préparé Ie fuccès ; mais refpéraflce d<one prompte 
fanié d'un c6té , celle d'une bomie fomme d*ar^ 
gent de Tautre^ ferment uneliaifon & une cor* 
refpondance affqrée. 

AuiTi la charlatanerie eft-elle très-ancienne. 
Parcourez TH iflroi re médecinal e des Egyptiensfic 
des HébreuX| & vour nV verrez que des impoC- 
teur», qai > profitant de la foibleife & de la cré- 
dulité> ie vantoient de guérir lesmahdies les plui 
itivérées par leurs amu let tes, leurs charmes^ leurs 
divinations & leurs fpècifiques. 

Les Grecs & les Roroains furent k leur tour 
ïnondés de chirlatans ea tout genre* Ariftophaoe 
a célébré un certain Ëudamus qui vendoit des ai^ 
neaax contre lesinorfores venimeufes» 

Op appelloit fimplement agyrus , du wot af- 
fembitr, ceux qui par leurs di^ours aflêmbloienr 
Ie peupl& aucouv aeox y circula$orfs,.cmuitorts\ 
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tir^mfordtiei , ceux qui cauroienc Ie monde > & 
qai montoient fur U théitre pour fe procurer Ia 
ven te de leurs rernedes > cetlularii medici , ceux 
qui' fe tenoienc ^His dans leurs boutiques , en 
attendant ia chalandife ; c'étoit Ie métier d'un 
Chariton , de qui Gallen a' tiré quelques defcrip- 
tions de médicamencs ; c^écoft c^lui d^un Clodii» 
d'Ancone > qui étoic encorê empoifonneur , & que 
Cicéron appelle pharmacopola circumforaneus^ 
Quoique Ie moe pkarmacopola s^appliquat , cher 
les anciens , a tous ceux en génér^l qui ven- 
doienc des médicaments fans les avoir préparés , 
on Ie donnoit néanmoins en particulier a ceux' 
que nous défignons aujourd'kui par Ie titre dé 
bateleur» 

Nos bateleurs ; nos Eudamus , nos Charitons^ 
nos Clodius, ne différent poinr des anciens pour 
Ie caraöere; c'eft Ie même génie qui les gouver- 
ne> Ie méme efpric qt^i les domiae » Ie même buc 
auquel ils tendent i celui de gagner de Fargent ^ 
& de tromper Ie public > & toujours avec des 
fachets> des peaux divines , des calottes contre 
Tapoplexie, rhémiplégie, répilepfie, &c. 

Voici quelques traits des charlatans qui ont eu Fe 
plus de vogue en France, fur la fin du dernier fie- 
cle. Nous Ibmmes redevables k M. Dionis de nous 
les avoir confervés ; la connoiffance n'en eft pas 
aulTi indifférente a 1'humanité , qu'on pourroik 
Timaginer du premier abord.^ 

Le Marquis Caretto , un de cesiiventuriers haty 
dis, d*un caraflere libre & familier, qui fe pro- 
duifent eux - roêmes , proteflent qu'ils ont dans 
iéur art toute Phabileté qui manque aux autres ^ 
& qui font crus fur leur parole, per9^1a- foule^ 
parvint jufqu'a l'oreille du Prince , & en obtint 
la faveur Sc des penfions, Il avoit un fpécifique 
qu'U vendoit deux louis la goutte , le moyen ^u'uoi 
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remede fi cher ne fut f)as excellent ! Cet fïomtét 
entrepric M. Ie Maréchal de Luxemboarg ,- Pempê-^ 
cha d'écre faigné dans une faufTe pleu^réfie , donc if 
iDourut. Cet accident décria Ie charlatan 5 maisle 
grand capitame étoh mort. 

Deux Capucins fuccéderent k Taventare dT[ta- 
lie ; ils firent piiblier qa^ils apporcofent des pay» 
ëcrangers des fecrets kiconnus aux autres bom« 
mes. lis furent logés au Loavre ; on leur donn» 
1500 livres par an. Tout Paris accoufut'verseux f 
iis diflribuerent bsaucoup' de remedes qui ne go^* 
rirent perfonne ; on les abandonna, & ils fe jet-^ 
terent dans POrdre de Clanir L'un , ^1 fe fir 
appeller Vabhé Rouffeau^ fbt martyr de la char^ 
iacanerie, & aima mh\x% mourir que defe laiifer 
faigner. L'autré , qui fut connu lous Ie nom de 
tabhé Aignan ; ne fe rëferta qu'un remede contre 
Ja pecite vérole; mais ce remede étoit infaillible.^ 
D^ux perfonnes de la premiere qualité s'en fervi- 
rent 5 run étoit M. Ie Duc de Roquelaure, qui en 
réchappa , paTce que fa petite vérole fe trouva d'une- 
tonne qualité ; l'anfre^ M. Ie Prince d'Epinoi,qui 
en mourutr . 

En voict uh pour les urines ; on l'appelloit Ier 
mideel n des haufs. IPétoh établi a Seignelai ^ 
Bourg du comté d'Auxerre ; il prétendoit connoi^ 
tre toQtes fortes de roaladies par l'infpedion des 
urines : charlataTierie facile » ufee , & de tout pays% 
Il pafTa pendant quelque-remps pour un. oraclei 
tbais on ilnftrtffit mal ; H fe trompa rant de fois ,. 
que les urines oublierent Ie chemin de SeignelaL 
Le P. Guiton , Cordelier^ ayant lu dans ufi 
tivre d^ fhymie la préparation de quelques médi- 
camentSy obtint de fes fupériears la liberté de Jes- 
vendre, & d'en gafder leprofit, k condkion d'^Ji 
fournir gratis a ceux du couvent qui en auroienif 
befoifi, M.le frinced'Uenguieo^ & plufieor^aar 
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tres perfbnnes éprouverent fes remedes , mais avec 
on ü mauyais /uccè»^ que Ie nouveau chymifte en 
perdic fon cjrédir. 

Un Apothicaire duCointat d'Avï^non fe mit fur 
hs rangs avec une paflilfe telle^qu'il n'étoit poinr 
de maladie qui ne dut ceder a fa vefcu. Ce reme- 
de merveiileux , qui n^étoit qa'un peu de fucre 
iticorporé avec de l'arfentc, produific les efFecs^ 
les ptus fun^ftes. Ce charltcan écoit fi flupide» que 
prenant, pour mille paftilles, mille grains d*ar- 
fenic , qu'il mêloit farTs aucune précautioa , avea 




pomt exacte , eniorceiou'u y 

chargée de très-peu d'arienic , & telle aucre ae deuxi 

grams Sc plus de ce minéralr 

Le frere Aiige ^ Capucin da fauxboarg Satnt- 
Jacques , avoic été gar^on apothkake ; teute fjl 
icience confifloic dans la compoficion d^un feul vé« 

téral 9 & d'un fyrop qu'il appelloit méfentérique ^ 
C qu'il donnoit k tout le monde, attribuajit k ce 
fyrop la propriété de purger avec ehoix les hu- 
meurs qu'il faiJoic évacuer. CVcoic , dir-ori , un 
bon homnie , qui le croyoic de bonne-foi. Madame 
la Dauphine^ qui étoic indifpofée, ufa de fon fel' 
& de fon fyrop pendant quinze jours , & n'en re* 
cevant aucun foulagement , Ie frere Ange fuecon- 
gédié. 

L'abbé de Belsé lm fuccéda k VerfailUs. C'é« 
tolt un l^rétre Norroand qui s'avifa de fe dire 
roédecin ^ U purgea Madame la Dauphine vingt^* 
deux fois en deux mois , & dans le cemps oü it 
eft imprudent de faire des remedes aux femmes : la. 
PrinceflTe s'en trouva fort mal ; & mefdemoifelles. 
Befola & Patfocle, deux de fes femmes de cham- 
fcre y qui* avoient fait ufage de h médedne d^- 
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J'Abbé,enconcra£^erent un dévoiementc<^tintfef^ 
donc elles moururent Vutte après rautre. 

Xe fieiir du Cerf vint enfuite avec une huil^ 
^é gaïac > qui rendoit les gens immorceis. Un des 
Aunioniers de Madame Ia Dauphine, au lieu de 
fe méler de fon miniflere, s'avifa de propofer Ie 
fieur du Cerf 5 Ie charlatan vit la PrincefTe, affii- 
rant qu'il en^avoit guéri de pïus mal qa^elle ;:cou- 
' rut préparer fbn remede, revint &c trouva la Prin- 
ceffc morte ; & eet hóbime , qui avoit Ie fecret de^ 
rimmortalité, moarut trois mois après. 

Qui eft ce qui a fart autanc de bruit? Qui efl- 
ce qut a été plus k la mode que Ie médecin de 
Chaudraisl Chaudrais eft urt petit hameau compofé 
de cinq ou fix maifons , auprès de Marttes j la il fe 
trouva un payfan d'aflez bon fens, qui confeilloit 
aux autres de fe fervir tantót d'une herbe , tant6t 
d'une racine ; ik rhonorecent du titre de médecin^ 
Sa réputatios fe répandit dans fa Province, & vo 
.la ju^fqju'a Paris> d'ou les malades accoururenc ea 
foule è Chaudrais^ On fut obligé d^y faire bacir 
des maifons pour les y leger ; ceux qui n^avoient 
que diQs maladies légeres, guériffoienr par Tufage 
de fes plantes pulvérifces, ou racines delTéchées-; 
lts autres s'en revenoient comme jls étoient alJ^s.. 
Le tor rent de malades dura cependant croisaqaacre 
années.. 

C'efl un phénomene fingulier que l'attrait que 
la Cour a pou/ les charlatans ; c'eft-la qa'ils ten- 
dent tQ^is, Le fieup Bouret y debarqua avec dts 
pilules merveilleuies dans lts coliques inflamma*- 
toires ; mais malheur eufement pour la fortune de 
celui-ci , iJ fut attaque lui-même, tout en dé- 
barquant, de cette maladie,que fon remede aug- 
jnenra tellement ,, qu'il en mourut en quatre jours. 

Voila rabrégé'hiftorique dts plus fameux char^ 
^ lacaiis» Qt furent ^ comme on volt , ua JS^arqui9 
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létranger » Aes inoines , des prétres , fles abbés, 
des payfans , tous gens d'autant plus aiTurés da 
ibccès 9 que leur condicion écoic étrangere k la 
médecine. 

La charlatanerie n^eft ni mpins commune ni 
moins accréditée en Anglecerre ; il eft.vrai qu'elle 
i)e fe montre guere qcie fur les places publiqties> 
öxL elle fait bien écaler a ion awimage la manie 
du patriotifme. Tout charlatan eft Ie premier pa- 
triote de la nation ^ & Ie premier médecin d\\ 
BQonde. U guérit touteslesmaladies, quelles qu*el- 
Jes roient> avec {ts rpécifiques,& Ia bénédiéVion 
de Dieu 5 c'eft toujours une des conditions de i'afii* 
che. 1 

Je me fouviens , dit M. Addiflbn, d'avoif- vu 
ii Maromerfmich uh de ces patriotes , qui difoit 
en jour k fon auditoire : » Je dois gia naiffance 
& mon éducation a <;et endroit, je l'aimê tendre- 
ment ; & en reconnoilTance des bienfaits que j'y 
ai re9U5, je fais préfent d*un écu i tcros ceux qui 
voudronc Taccepter. » Chacun s^attendoit la bou- 
che béante, a recevoir la piece cle croq fchelings, 
M. ie Dodeur mee la main dans un long fac , en 
iire «ne poignée de gerits paquets, Sc dit k Taf- 
femblée : MeHieurs , je les vends d'of dinaire cinq 
fchelings fixfoi>s> mais enfavecir des habitants de 
eet endroity que j^aime tendreraent > j*en rabattrai 
cinq fchelings. On acoepte fon offre généreufe ; 
fes paquets font enlevés , les affiftants ayant ré- 
pondu , les uns pour les auilres , qu'il n'y avoic 
point d'itrangers parrai eux , & qu'ils étoienc 
tous OU i^atifs, OU da moins habitants d^Haratnert 
inich. 

■Comme rien n'di plus propre pour en impofer 
au vulgaire, que d'étonher fon im^gination & ea-* 
tretenir fa furprife, les charleians Sts Ifles Biitan* 
fïiyies fc foot 4attoncer fous U titre de DoScur 9 
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nouveüemtüt arrivé de leurf voyageS4,*clans Iilf* 
<]ue]sL ils 'onc exefcé la médecine & la chirurgie 
f ir" cerre & par mef , en Eur'ope & en Amérique^ 
-oü ils om appris 4fis f^/crets furprenants^ &d'oH 
i!s apporcent.Jes dro£ues d'une valear ineflimable 
pour tó\)hs ïesimladies qui peuvent fepréfenter. 

Lm Mtis fufpeqdent k leiift portes des oionilres 
marins , far'ci^ d<^paill&, des (f$ mpnftrueiix d'ani* 
niaux y Sec ; ceux-ci inftruift^nt Ie public qu^ils ont 
eu des iNccidenM ei^traordinaires a leur haiffancet 
éc quMl jeur eft arriv^ des défafites furprenancs.^ 
pendant lei^r vi&) ceux-lk donnent avis qu'ils ga^ 
riïTent la cacarafie tnieux que perHonne, ayant 
eu Ie cnalheur de perdre un oeii dahs xt^ile batail- 
Je, au fervicd de la patrie. 

Chaqae nation a fes charlatans ^ & il pai45it 
•que par-tou( ces hommes mettent autant de foitt 
A écudier' Ie foible des autres hommes, que lei 
véritables médecins k coiinoitre la nature des re- 
xnedes & i»$ maladies ; & en quelque lieü du 
monde qu'il. foic> il n*y en a pr^fque pas un , 
qVon ne puifle réconnoitre au pafjage de Plaore 
4\u^ nous ayoni cké plus baut , & congédiojc avec 
la recetta f^ivance. EUe eft d^unfeigneur Aoaloisy 
il étoit dans fon lic cruelletinent tourüaenté^e la 
^outte^ lorfqo^on ^ui annoiica ufl"' charlatan qui 
avoit un remede fur cöntre ce mal. Le lord de- 
man da fi Ie DoSeur écoit venu en carrotI%, ca 
a pied? >9 A.pied^ lat répoftdit le domefli* 
^ue«..», Eh bien^ répitictua le mala^> vas dire a ce 
frjppon de s^en retourner ; car s'ij avoic le remede 
dont il fe vante, H rouleroil^en carroife k fix che* 
vaux I & je Ie ferois allé cliercher , Sc lui offric 
la jnoitié de mon biea poai- fifke xléUvré d« moa 
40^ «- 
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Cl V 1 1. f T t , , poUteffe , afFabilicé , font fynoni- 
01654 tnanieres honn«tes d'agiv Sc de conver- 
fer avec les aatres hommes dans la fociécé ; mais 
l'afFabilicé qui condfte dans catte infinuation de 
feienveiljj^nce^ avec laquelle un fupérieur re^oic 
Ion inférieur y'fe dit rarenent d'égal k égal , Sc, 
jamais d'inférieur k fupérieur. £Ue n'eft fouveht 
^ans Jes grands , qu^une vertu.artificieufe^ qui ^ 
fert a leurs projets d'anvbition; une hafTefle (ra>r 
«ne 9 qui chercbe k fe &ire des créatures , ( car 
c'eft un figne de baffeflTe. ) J'ignor^pQurqaói Ie 
«not affahilité ne plaifoit pas k M. Patru ^ c^ fe- 
reit dommage dele bannir,.denotre langue; puif- 

Ju'il eft unique poar exprimer ce qu'on ne peuc 
ire au tremen t que pa^ périphrafe« 

La i;ivilité& lapoljtefle/ont une certamebien- 
ftSsict dans lts manieres & dans les paroles , ten* 
4lante9 k plaire Sc a n^rqaer lés egards qu^on a lts 
jons^our les autres. ^ ^' 

Sans dman^r néceflairement du coenr > elles en 
ilonnent lts apparances , & font paroitre l'tiomme 
4^ dehors, comme il devroitétre intérieuremenr, 
Ceft^ dit la Bruyere , une certaine atcq^tión k- 
faire que , par nos paroles Sc nos manieres , les 
autres foient contents de nous. 

La civilité ne dit pas autant que la politefTe ^ 
te tilt nVa fair qu'une portion: c*eft une efpecó 
ide crai/ite, en y manquant • d'écre regarde com« 
tne 'un honime groffier ; c*efl un pas pour écre 
Hefiimé poli. C^eft pourquoi la politefTe fetnble > 
Aam llufa^ de jce leme ^ réfervée aux gens de 
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Ja cour Sc de qualité^ & la civilité aax perfon^ 
nes d'ane condition inférieure^ au plas grand nom- 
fcre de citoyenr. 

Tai Ia des livres for Ia civilité > fi chargés de 
préceptes pouren rémplir les dev.oiTS> qu'iUni*au- 
roienc faicpréférer la rudefTe & Ia grofTiérjeté a Ja 
pratique de cecte civilité importune dont ils font 
tanc d'éloges. *Qui ne penferoit comme Montagne? 
9>J*aime bien>dit eet auteor, k fuivre les loix 
de la 'civilité , mais non pas fi couardement, que 
tna vie en demeure contrainte. Elles^ont ^quelques 
fbrmes péiiibles , lefqaelles pourvu qu^on oublie 
par difcrétion, non par 'erreur , on n'en a pas 
ipoins de grace : j'ai vu fouvent des hommes in* 
<ivilspar trop de civilité, & impoftuns de coar- 
toifie. Ceft au demeurarit une très-utile fcieiice 
de Tentregfent*. Elie eft, comme Ia grace &' Ia beau- 
té, tonciliatrice des premiers a1>ords de la fociété 
& familiarité, &, parconféquent, nous ouvre la 
porte a nous inftruire par les exemples d'autrui • 
§C k ^xploiter & produire notre eKem)>le, s'il a 
guelque chofe tl'iiifVruirant & communfcable« « 

*Mais la civilité cérémonieufe eft également fa- 
tiguante & inutile; aufli eft*«Ilc hors d*ufage par- 
mi lts gens du mondf. Ceux de Ia cour, accablés 
d'afFaires , om élevé fur fes ruines un édiéfie qii'ori 
nomme la politeffe ^ qui fait a préfent'la bafe. Ia 
morale de la belle cducation, & qui mérite, p» 
conféqiftnt , un article a part. Nous nou» con- 
tenterons feulement de dire ici, qii'elie n'eft d'or- 
dinaire que Tart de fe paffer dts^ vertus qu^eiie 
imite. 

La civilité , prife dans Ie fens qu'on doit lui 
donner , a un prix réel ; regardée comme un ^m- 
prelTement de portcr du refpeól & des egards aux 
dutres^ par un 1'eptiment intérieur conforme è la 
iraifon , c^efi une pratique d« droit naturel , d'aa- 

« tanc 



4Utit plus louable , qu'elle eft libre 8c bien fondée» 
*Quelques légiflateurs mêroe onc voula que les 
maniieres reprefentaiTent les mcears » & en onc 
fait un article de leurs loix civiles* Il eft vrai que 
Lycurgue, en formant des manieres, n'apoinc e\i 
lax^villté pour objet ; maisc'eft que des gens tou« 
jours corngeants > ou toujours corrigés , comme 
dit M. de Montefquieu , égalemenc ümples Sc ri- 
gides , n^avoient pas befoin de dehors ; ils exer** 
coient plutdc entr'cux des vercus ^ qu'ils n'avoienc 
3es egards. x 

Les Chinois qui ont fait des rits de tout > Sc 
des plus petires aSions de la vie , qui ont formé 
leur empire fur Tidée dn gouvernement d'une fa« 
snille, ont voulu que les hommes fentiflent qu'ils 
dépendoient les uns des aucres ; & en conféquen* 
ce , leurs légiflateurs ont dooné aux regies de la 
civilité, la plus grande étendue. 

Ainfi pour finir eet article" par la réüexion de 
Tauteur de VEfpüt des Loix : n On voit è U 
Chine les gens de village obferver entr'eux des 
cérémonies comme des gens d'une condition re- 
Ie vée ; moyens très-propres a maintenir > parmi 
Ie peuple y la paix & Ie bon ordre^ & ^ dter tous 
les vices qui viennent d^un efprit dur , vain &C 
orjgueilleux. Ces regies de la civilité valent bien 
inieux que celles de la politefTe* Celle-ci flatte \t% 
vices des autres ^ & la civilité nous empéche de 
mettre les nótres au jour : c'eft une barrière que 
les hommes mettent entr'eox » pour s'empêcher de 
fe coriompre* « 
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'Est , faivant Ia idéfinitïon de Loc&e , cette 
inquiétude ou cedéfordré de Tame , que nous 
feffencons après avoir recu quelqu*injure , & qui 
eft accoxnpagné d*un defir'preifaot de nous venger; 
pafTion qui nous jetce hors de nous^-mêmes , &'qui 
rherchant Ie rooyen de repouiler Ie mal qui nous 
mcnace^ ou qui nous a déja artcincs , nous aveu- 

!;]e y & nous &it courir a la vengeance : roaicref*- 
è impérieufe & ingratequi récoropenfe mal lefer* 
vice qu'on lui a rendu ^ & qui vend chérement 
lespernicieux confeils qü'elle donne» 

Je parle iet de la colere couverte , durable , 
Jointea la haine; celle qui eft ouverce ,ingénue, 
lemblable a un feu de paille ^ fans mauvaife in« 
fention , efk un fimple effet de la péculence da 
fempéramenr , qui peut quelquefois ccre louable ^ 
^u du inoins qui ne feroit repréhenfible que par 
rindifcrétiofl ou Ie torc qui en réfulteroit ; mals 
cette vivacité eft bien diderence d'une violence 
qui furmontetouteaffe^^ion , nous enlace & nous 
entrave , ponr me fervir d'un terme exprefllf de 
fauconnerie. Telle étoic la colere de Coriolan , 
quind il vinc fe rendte a Xuilus , pout fe ven- 
ger de Jlome , & acbeter les efFets de fon reC» 
fentiment aux dépens même de fa vie. 

Les caufes qui produifent ce défordre , foncune 
fiuroeur atrabilaire , une foibleffe , molIefTe , 8c 
maladie d'efprit , une fauflè diélicat^fle , une fen* 
fibilité blamable , Tamour-propre , l'amour des 
petites chofes , une vair^ curiofité , Ia légéreté i 
icTire , Ie ch-»grin d'être méprifé & injurié ; d'oil 
yi^nc que la colere de la ftiam^ cfl fi yive Sc & 



'pléniere : cfle naic aufli , dans Ie refus, de Ia vio- 
ience du defir. 

Cette palTion a fouvent des efFets latnentables , 
fuivant Ia remarque de Charron ; elle nouspouffe 
a rinjuftice,elle nous jette dans de grands maux 
par fon inconfidération , elle nous faic dire 8c faire 
des chofesmefleantes, honteufes, indignes', quel-' 

3uefois funeftes & irrëparables , dont s'enfuivent 
e cruels remords ; l'Hiftoire ancienne & moder* 
ne n'en fournifTenr que trop d'exemples^ 

)> Les reniedes, dit Charron, donc je vaisem** 
prunter Ie langage ^ font plufieurs & divers, def- 
queis J'efprit dolt ^tre , avant Ia main , armé Sc 
bien rouni , comme ceux qui craignent d'êcre af* 
iié^és ; car après n'eft pas temps. lis fe peuvenc ré« 
duire a trois chefs : Ie premier eft de couper che* 
tnin a Ia colere , & luifermer toutes les avenues ; 
il faut donc fe délivrer detoutes les caufes & oc« 
<afions de colere ci-devant énoncées : Ie fecond 
chef eft de ceux qu'il faut employer lorfque les 
occafions de colere fe préfentent , qui font ; 19 
arrêter & tenir fon corps en paix & en repos , fan? 
mouvement & agitation ; a» dilacion a croire 6c 
prendre réfolution , donner loifir au jugement d«k 
confidérer ; 3^ fe craindre foi-méme , recourir a de 
Vrais amis ^ & mürir nos coleres entre leurs dif- 
cours y 40 y faire diverfion par tout ce qui peut cal^ 
mer, adoucir , égayer : Ie troifieme chef eft aux 
belles confidérations dont il faut abbreuver & nour- 
rir notre efprit de longuetnain , des aflions funefteJB 
& mouvements qui rélultent de la colere , desavan- 
tages de la moderation , de l'eftime que nous d^r 
vons porcer ï la fagelfe , laquelle fe qiontre.prinr 
cipalement a fe r etenir & fe comm^o.der^ '< . . ^ 
Il ne faut pas cepeniant confidéi^r U.coler/e 
comme une pamon toujou-^s 'mauvaife defa nature^ 
jdle ne Veft p^s^ ni ne désbonoi ep^rfgnne , ppiinvn 
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que fes émotions foienc proportionnées au fujec 
qu'on a de s'émouvoir. Par conféquent elle peuc 
ctre légiiirae, quand elle n'eft portee qti'a un cer- 
tain point; mats d'unautre cöté, elle n*eft jaqiais 
itecemiré; on peut toujours ,& c'eftmême Ie plus 
flir 9 foutenir dansjes occaüonc fa dignité & fes^ 
droits lans fe courroucer. Si Ie defir de Ia vengeancCi " 
efEet naturel de cetce pafTion , s'y trouve joint, 
^lors > comme eet efFet t{\ vicieux par lui-niême , 
si lache la colere , & Tempêche de demeurer dans 
de juftes bornes. Donner k Ia vengeance émanée 
de la colere la corr^eétion de TofFenfe ^feroit corri- 
j^er Ie vicepar lui-même. >> La raifon qui doit com- 
niander en nous , dit encore Charron , auteur ad- 
mirable fur ce fujet, ne veut point de ces ofHciers- 
Jk qui font de leur tête , fans attendre fon ordon- 
nance^ elle veut tout faire par compas^ & pource» 
la violence ne lui eft pas propre. «< 

Ceux donc qui pretendent qu'un meurtre com- 
mis dans la colere ne doit pas proprement étre mis 
au liombre des injufticespuniflables , n^ont pas une 
idéé jufte du droit naturel ; car il eft certain que 
rinjuftice neconfifte eflentieilementqu^avioler les 
droits d'autrui. Il n'importe qu'on Ie faffe par un 
xnouvemenc de colere , par avarice , par lenCua* 
]it€ j par ambition , &c. qui font les fources d'ott 
proviennent ordinairement les plus grandes iniuf- 
cices : c'eft ie propre, au contraire, de^la juftice 
deréilfier k toutesces tentations , par Ie feul motif 
de ne faire aucune bi eche aux loix de *]a fociété 
liumaine. Il eft pourtant vrai que les aétionsaux- 
-quelles on eft porté par la colere , font moins 
odieiifes> que celles qui naiflent du defir des plai- 
firs , lequel n^ft pas fi brufque , & qui peut trou- 
wer plus aifément de quoi fe facisfaire aiileurs fans 
snjuftke ; fur qUoi Ariftotei remarq«e trèsbien, 

'^Q» U cplere dll plus naturelle (jue. !•* d«£r dn 
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ctiofes qoi vont ilans l'excès , 8c qui ne font pas 
nécefTaires» 

Mais lorique ce philofophe pretend que cette 
paflion (ert pai'fois d'armes k Ia vertu & a Ia vail- 
Jance , il fe trompe beaucoup : quant a la vaillance, 
on a répond u alTez plaifamment qu^en tout cas , 
« c'eft une arme de nouvel ufage , dit Montagne; 
nous remuons les autres arcneSy & celle-ci nous 
remue; notre main ne la guide pas; c'qA elle qtii 
guide notre main ; nous ne la tenons pas, 

C 'O M É p I E N, 

ON donne ce nom , en général , aux aÖeujr» 
&aflrices qui monient fur Ie théatre & jouent 
des róles , tant dans Ie comique que dans Ie tragi^ 
que, dans les fpeó^acles oü Ton déclame; car k 
l'opéra on ne leur donne que Ie nom d^acleurs 
OU d*a3ric€s , danfeurs , fiïl(;s des chceurs y &c, 

Nos premiers comédiens cntété hs troubadours, 
connus au (Ti fous Ie nom de trouveurs &c jongleurs ; 
ils étoient tout-k-la-fois auteurs & afleurs, comme 
on a vu Molière, d'Ancour , Monfleury , Le- 
grand , &c. Aux jongleurs fuccéderent les conr^ 
freres de Ia pafTion, qui repréfentoient les pieces 
appel lées Myfieres. 

A ces confrères ont fuccédé les troupes de co* 
xnédienSy qui font ou (édencaires comme les comé^ 
diens fran^ois, les comédiens Italiens établis k 
Paris ,& plufieurs autres troupes qui ont des théa- 
tres fixes dans plufieurs grandes villes du royaume» 
comme StraKbourg, Lille, &c. ou les comédiens 
qui courent les provinces éc vont de ville en ville , 
Sc qu*on nomme comédiens de campagne. 

La profeiGon de comédien efl honorée en Ao; 
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gieterre; on n*y a poinc Fait difHcuIté d'accor(fer k 
madetnoifelle Olhds un tombeau a V^eftminfier ir 
a «öté de Newton & des rois. En France , elleeff 
moins honorée. L'églife Roinaine les excommunie , 
A letsr refufe la fépulture Chfétienne, s'ils n^ont 
pas renonce au chéatre avant leur mort. 

Si l*on confidere Ie But de nos fpedacles , & Ie» 
talents néceflaires dans celai qui fait y faire uff 
róleavec fuccès , l'érat de comédien prendra né- 
«e/Tairement dans tout bon efprit ie degré de-con*- 
fidération qui lui eft du» Il s^agic niaintenant | fur 
Botrethéatre Fran^ois particüliérenient^ d'exciter 
i la vercu j d'infpii er rhorreur du vice, & d'exppfer 
les ridicules : ceuxqui roccupent , font les organes 
des premiers génies & des hommes les plus céle- 
Bres de la nation j Corneilfe , Ratine > Molière^ 
Kenard , M. de Voltaire , &c« , leur fon^ion exige^ 
poury exceller , de la fïgure , de la mémoire 9 da 
gefle , de la fenfibilité , de 1'intelligence , de h 
connoiffance n^éme des mceurs & des caraderes f 
en ua mot , un grand nombre dt qua lires qoe h 
Dature réunit fi raremént dans une meme perfonne, 
qu'on compte plus de grands auteurs que de grands 
comédiens. Malgré tout cela > ils ont été traiiéf 
très-durement par quelques-unes denos loix,que 
sious alJons^expofer dans la fuite de eet article. 

Chez les Romains> les comédiens étoient dans 
uneefpeced'incapacité de s'obliger, tèlleraent que, 
quoiqu'iis fe fuffenc engagés fous caution , & métne 
par ferment 9 ils pouvoient fe retirer.. Cette loi ne 
«'obferve point parmi nou^. 

Uatoujourseté défendu aux comédiens de re<- 
. préfentec fur Ie chéatre les eccléfiaftiques & les re- 
ligieux. 

Les comédiens étoient autrefois regardes comme 
^infames ,& par cette ratfon on les a regardes com- 
"me incapables de rendre témoignage. Le canon £«• 
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/nimus f dit qu'un comédiea n'eft pas retèvable èi 
intencer une accufation ; & Ie ^. Caufas ,> porte 
q/iin fils quiycontre Ia volonté de (on ptre, s'ei¥ 
hit corhedien, en courc fonindignation. 

Charlemagne , par une ordonnance de Tan 78^^ 
ftiit aulTi les Hiftrions au nombredes perfonnes in-' 
fames, &C auxquelles il n*étoit pas permis de for*^ 
xner aucune accufation en judice. 

Les conciles de Mayence , de Tours, de Rheiras^ 
& de Chaloris-fur-Saone,. tenus en 813, défen- 
rfirent aux évêques , aux prêtres , & autres ecclé- 
fiafliques , d'aififter a aucun fpedacle , a peine deP 
fufpenfion, & d'être mis en pénitence; 6c Char- 
Jemagne aucorifa cetce difpoficion par une ordon-' 
nance de la même année. 

Mais il faut avouer qu-e la plèpart de gT^s peineÉ 
ont moins été prononcées contre les coraédiens , 
propremenc dits , que contre des hiftrions ou far* 
ceurs publics » qui mêloient dans leurs jeux toutes^ 
ifortes d'obfcénités; & que lé théaCre étant dévenif 
plus épuré , on a con^u une idóe moins- défavaa» 
tageafe des comédiens. 

oh tient néanmoiris toujours pou'r ccrfain qutf 
les comédiens dérogent i mais il en faut excepter 
ceux du roi , qui ne dérogent point ^ comme if 
réfulte d'ane déclaration de Louis Xill f regiftrée 
cn^arlement , & d'un arrêt du confeil de ï668 g 
rendu etx faveur de Floridor , comédien du roi , 
qui étoit gentilhomme, par lequel il lui fut ac* 
cordé un ai pour- rapporter fes utres de noblefï^ ; 
& cependant 4^fen{Vs furent faites au traicanc ,d& 
l'inquiéter , pour fa qualité d'écuyer,r 

Lts aöeuTS & aftrices de Topéra ne Jérogent 
pas non plus^attendu qye ce fpeélacle eft établt 
fous Ie titre d'acadérnie royale de mufiqne. 

La part que chaque comédien a dans lesprofits^l^ 
peut ètrè laifie par fes créanciers. 

Fiv 



(ÏOKARDS OÜ CoRNARdSt J4^ 

Livre des Antkjuités & Singularicés de Ia ville de 
Rouen , dit que » dans cecce ville les Conards 
avoient leur confrairie k Nocre-Dame de Bonnes- 
NouvelleSyOÜ ils avoientun bureau poot conful* 
ter de leurs affaires ; ils ont fuccédé , dic-il , aux 
Coqueluchrens^ qui fe préfentoienc Ie jour desRo- 
gacions en diverficé d'habics : roais parce qu'on sV 
mufoic platöc a les regarder qu'a priel: Dieu,cela 
fut réfervé pour les jours gras ï ceux qui jouenc 
des faics vicieuxqu^on appel Ie vulgairementco/z^r^j 
OU cornards , auxquels , par cboix & éleétion, pré- 
üde un abbé tnitré » croITé , & enrichi de perles , 
quand folemnellement il eil trainé en un chariot i 
Quatre chevaux Ie dimanche gras & autres purs 
A^s Bacchanales <«. A Evreux on Ie menoit avec 
beaucoup moins de pompe 'y on Ie promenoir pac 
coutes \qs rues & dans tous les villages de la baa* 
Jieue, monté Air unane & habillé grocefquemenr. 
Il étoit fuivi de fa compagnie i qui , pendant U 
marche ^chantoit des cbanfons buriefques^ moitié 
latin 9 möitié fran^ois , & la plupart du temps^très- 
fatyriques ; ce dernier exces fit fupprimer la com- 

f^agnie des Conards, dont la pcincipde fête fe cé- 
ébroit k la faint Barnabé ^ & a fa place , Faul de 
Capranie, nommé è révêché d'Evreux , en 1410 , 
établit une confrairie dice de S. Barnabé» rr pouc 
réparer» dit-il » les crimes > malfa^ons^ exces & aal- 
tres cas inhumains commis par cette compagnie de 
Conards, audéshonneur & irrévérerrce de Dieu , 
notre Créateur , de faint Birnabé ^ & de la fainte 
églife. « II y a^dans de vieux imprimés > êiQS ar- 
r&s de Tabbé des Conards ou des Cornards; lor(^ 
que ces pieces miférables fe trouvent, oh les achete 
tort chjérement. (^uis legct hac2 



Pt 



|44 CoKAKsir au Cohv'akbt»; 

CONARDS at;' CORNARDS; 

KOMd'une ancxenne fociécéqui fubdftoit au- 
trefois dans les villes d^£vreux & de Rouen> 
9c qui ya fleuri pendant plus d'un (lede. L'objec 
ée cecte compagme écoit ridicule 5 Sc refTembloit 
ailez i celie aes foux & è celle de la M^re folie de 
Sijon. 

Le premier bat cependanc écoit de corriger les 
imceursen riant; mais cette liberté nedemeurapas 
long-temps dans les bornes qu'elle s'étoit prefcri- 
tes ï & les ndlleries , óu pour niieux dire , les 
fatyres deviarenc ü fanglantes,queraucoritéroya« 
Je, de concert avec la pui/Tance eccléfiaftique^dé- 
traifit cette compagnie. Onappelloic le chef T^^d^ 
desconards oa des cornards,Cettc place qu'on n^ob- 
tenoit qu'a la pluralité des voix , était fort enviée^ 
fomme on le voit par deux vers de cetems-la? 

Conards font les Bufats & non le&Rabillis ^ 

Ofortana potens , quam varidbilis 

Les Büfots & les RahilUs font deux families qoi 
fubfiftent encore a Ëvreux ou dans le pays , & qai 
^voient fourni des abbés a la compagnie. Les co- 
nards avoient droit dejurifdiétion pendant leurdi- 
vertiiTement ^ & ils Texer^oient è Evreux dans Ie 




;quétedupar* 

lement de Paris ^ avant rétablifTement de celui de 

Roaen , & de celui-ci depuis le feizieme fieclei^ 

tour exercei; leurs facécies. Taillepied^ dans^foa 
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Livre des Antkjuités & Singularicés de Ia ville de 
Roüen 9 dit qae » dans cecce ville les Conards 
avoient leur confrairie k Nocre-Dame de Bonnes- 
NouvelleSyOÜ ils avoientun bureau poor conful* 
ter de leurs affaires ; ils ont fuccédé , dic-il , aux 
Coc}ueIuchrens , qui fe préfentoienc Ie jour des Ro- 
gacions en diverficd d'habits : roais parce qu'on sV 
mufoic plutöc k les regarder qu'a priel: Dieu^cela 
fut réfervé pour Us jours gras k ceux qui jouenc 
des faics vicieuxqu^on appel Ie vulgairementco/z^rij 
OU cornards , auxquels , par cboix & éleétion, pré- 
üde un abbé tnitré , croITé » & enrichi de perles , 
quand folemnellement il eil trainé en un chariot £ 

Suatre chevaux Ie dimanche gras & autres jours 
es Bacchanales <«. A Evreux on Ie menoit avec 
beaucoup moins de pompe y on Ie promenoir pac 
coutes les rues & dans tous les villages de la ban« 
Jieue , monté fur un ane & habillé grotefquemenr* 
Il étoit fuivi de fa compagnie 1 qui , pendant U 
xnarche ^chantoit des cbanfons buriefques , moitié 
latin 9 möitié fran9ois , & la plupart du temps^très- 
fatyriques ; ce dernier exces fit fupprimer la com-> 

{lagnie des Conards, dont la principale fête fe cé- 
ébroit k la faint Barnabé ^ & a fa place , Faul de 
Capranie, nommé k I evêché d'Evreux , en 1410 , 
établit une confrairie dice de S. Barnabé^rr pouc 
réparecj» dit-il » les crimes > malfa^ons^ exces & au*- 
tres cas inhuniains commis par cette compagnie de 
Conards, au déshonneur & irrévérerrce de Dieu , 
notre Créateur , de faint Birnabé , & de la fainte 
églife. « Il y a^dans de vieux impriniés > êiQS ar- 
rits de Tabbé des Conards ou des Cornards; lorf^ 

ue ces pieces miférables fe trouvent^ oh les achece 

bfC cbéreoient. Quis legct hcec? 
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C o N C E R T S P I R I T Ü E £•- 

SPectagl£ public dans lequelon exécute, pen«- 
danc les-temps qae tous les aucres fpedacles-^ 
font fermés,. des motets & des fymply)nies. Il eft 
établt dans la fale des Suides des Tuilleries. On y 
fait conflruire-des loges commodes & un grand or-^- 
cheftre » & ce fpeé^acle a été plus ou moins fré** 

Suentéy felon Ie plus ou Ie moins d'inteliigence 
es perlbnnes qui en ont été chargées. 
' Anne Daveau , dit Philidor, ordinaire de la ma-^ 
llque^ du roi,.en donna Tidét en 172J. C'eft un 
fpeélacle tributaire de Tacadémie royale de mufi'^ 
'que relle Ta régi pendant quelque-temps elle- 
niême; & il eft aftuellement affernié a M. Royer^. 
'maitre a chanter dts enfants de France». 

C'éft lé plus beau concert de TEurope, & il peut 
fbrtaifémenrdevenir Ie meilleur qu'il foit pofHble 
d'y former, parce que par fon étabiiflementil n'eft- 
point borné a de fimples fymphonies au k des mo*^ 
rets r on y peut exécuter des cantates , des airs itSi«- 
lienS'des excellents maitres,des morceaux de cbani^* 
ncufs, & déiachés.-, &c. Bn 1727 , on y donna avec 
fuccès^la cantate du retour des dieuxfar la terre, 
dont les paroles font de M. Tanevot ^ & la mufi'* 
que de M. Colin Biamont; & en ijx^y la cantate 
qiii a pour titre la prife de Leridüy & plufieurs- 
arietes italiennes y attirerent beaucoup de monde. 
Lorfqu'il paroit, è Paris, quelque joueur d^inf* 
truraents de réputation, & quelque cantatrice ca* 
chanteurs étrangers, c^eftrü qudn eft für de les 
hï&^ entendre. Le nombre de bons inftru men ts donc 
ce. concert eft corapofé , les- choeurs qui font choi«' 
fi& £ariai.les.meiijeiusv muficiens des ég|ifes d^ 
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f aris 9 les adrices de Popéra les plus goütées du 

E oblie 9 & les voix de la chapelle & de la cham* 
re du roi les plus brillantes qu'on a Ie foin d'y 
faire parohre, Ie renden c fort agréable aux ama- 
ceurs de la^jnufiquie; & lorfqu'on a Tart. 4e va- 
rier les morceaux qu'on y exécute > Ie public y 
courc en fouIe«- 

Ce n'eft que Ik, au refte ,^ & k f a chapelle di| 
roi , qu^on peut jouir des beaux motets de M. de 
Mondonville. C& célebre compofic^ur , dans eer 
genre de mulique , eft au concert fpirituel eer 
que M. Rameau eft k Topéra C il a faifi , dans fes- 
compofirions facrées » la g'randè maniere que cec^ 




pable de fe frayer de nouvelles routes dans foir 
art , quand même M« Rameau ne les auroit pa$^ 
ouvertes avant lui.* 




r Tj 



^jfi CoNVBRSATtaiT» ENTRSTnii;; 






i >^ J F^ ■ ? » • 



CONVERSATION, ENTRETIEN. 

CEs d^füx mots défignenc en gfnéral ufi di(^ 
cours mutuel entre deux ou plufieurs perfon--' 
nes ; avec cette difTérence , que converfation (e 
dit j en général ^ de (]uelqae difcours mutuel que 
ce puiiTe éxre ;. au lieu c^entrctien fe dit d*unr 
difcours mutuel qui roule fur quelqueobjetdéter- 
miné» Ainll on dit (\^urr homme eft de bonne con,'^ 
vtrfaüon ^ poqr dire quV/ ]^arle hicn des diffé'^ 
rents obj'ets fur lefqfiels on lui donne tUu dè par^ 
Ier s on ne ait point (\^^il,eft d*un bon entretien^ 
EntretienCe dit de fupérieur k inférieur; on ne 
dit poiat d'iKi fuj.et qu'/7 a eu une converfaüort 
avec Ie roi 5 on dit qu'//" a eu utu entretien ; on fe 
fert aufli du mot d'entretien , quand Ie difcours^ 
roule fur une maciere importante. On dit, pap 
cxempfe ^ ces. deux princes ont^ eu enfemble urn. 
éntretien fur les moyens defnirela paix entr^euXm^ 
Entretien fe dit , pour l'ardinaire , ,des converfa* 
fions imprimées , è moins que Ie fujet de la con-^ 
Yerfation ne (bit pas férieux ; on dit les Entretien» 
de Cicéron fur la nature des dieux ; & la convet^ 
fation du P, Canaye avec Ie maréchal d'Hocguin'^ 
eour, Dialogue eft propre aux converfations dra- 
matiques , & Coltoque aur converfations polémi-^ 
^es & publiques , qui ont pour objet At% ma« 
tieres de doélrine,, comme Ie CoHoque de PoiJTym. 
Lorfque plufieurs perfonnes , fur-tout au nombre 
de plus da deqx^font raHemblées & parlent en-^ 
tr'elles^ on dit ({[^'elles font en converfation & noa 
fas ea crureticn^ 
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t#es loix ée la con^rcffation foqt, en ginéraf^ 
de ne s'y appefantir fur aucun objet> inais de^ 
pafTer légéreinent, fans efFort ie fans aflTe^iacion, 
d'un fujec a un autre; de favoit y parier de cho- 
fes frivole» conune de chofes férieufe»; de fe fou-^ 
venir q^e- la con ver fation eft un délaflement^ Sc 
c]urelle n^eft ni un afTaut de falie d'arroes , ni un 
^eu d'éjchecs. ; de favoir y écre négligé » pliis que 
ïiégligé méme, sMl Ie faut ; en nn mot,, de laif* 
fer , pour aiüfi dire , aller fon efprit en liberté» 
Sc comme il veut ^ ou comme il peut ; de nê poinc 
s^emparer feul ^ & avec tyrannie » de la parole ; 
de ny pointavoir le*ton dogmatique & magiflrat^ 
rien ne choque davantage les auditeurs, Sc ne les 
indifpofeplus contre nous. La converfation cft peut* 
étre la circonftance oü nous fommes les maitres de 
cacher notre amour-propre; & il y a toej^ours k 
perdre pour lui k mortifier celui des autres , parce 
que ce deririer- cherche ï fe venger ; qu^iJ eft in- 
génieux k en trouver les moyens, & que pour 
l'ordinaire il Les trouve fur Ie champ ', car què 
efl-ce qui ne prête pas par cent endroits y. des au- 
mes k ramour-propre aautrui? Ceft encore un 
défaut qu^il faut éviter f. de parier en converfsk- 
tion , comme on feroit i des ledeurs , & d'avoir 
ce qu'on appelle 2//ze converfation hien écrite* Une 
converfation ne doit pas plus être un livre, qu'un 
livre ne doit être une converfation» Ce qu'il y a 
de fingulier» c'eft que ceux qui tombent dans lè' 
premier de ces défauts> tombent ordinairement dans 
Ie fecond; parce qu'ils oot Thabitude de parier com- 
ine ils écriroient ; üs s'imaginent devoir écrire com^ 
meils parleroient. On ne iauroit être trop fur {t% 
gardes 9 quand on par Ie au public^ & trop k foaaifê 
avec ceux qu'on frequente». 
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Ga U R'. 

'Est toajouri Ie lieu qu'habite un fouverain; 

eJle eft compofée d€S princes, des princeffesr 
óts miniftres , des grands, & dci principaux of- 
ÜCiers, 11 n'eft dpnc pas éconnant que ce foit It 
eentre de la politeffe d'une nation.- La politefley 
fubfjfte par régalité, oü Textrême grandeur d'ua^ 
feul y tient tous ceux qui Tenvironnent ; & legout 
y eft-rafiné par un ufage cohtihuel dey fuperflui- 
tés de la fortuhe. Entre ces fuperfluités il fe ren^ 
cpntrenécefTairenient des produé^ions artificieller 
de la plus recherchée. La connoiflance de ceue per- 
£tdion fe répand fur d'aucres objets beaucou{^ plus' 
iïnportants j tUe pafie dans Ie langage, dans les 
fügements^ dans les fenciment»^ dans Ie maintien^ 
dans les' manieres, dans Ie ton , dans la plaifan- 
terie, dans les ouvragesd^efprir, dans la galanterie, 
dans les ajufletnents, dans-les mceurs mêmes. J'ofe* 
rois prefqu'aflurer qu*il n'y a point d'endroit ovê 
la délicacefTe; dans les procédés ^ foit mieux con« 
nue, plus rigoureufement obfervée par les hon- 
nétes gens ,& plus finement affedée, par les cour^ 
tifans* L'auteur de VEfprit des Loix définit Taïr 
.de cour, t'échange de fa grandeur naturelle contre 
une grandeur empruntée. Quoi qu'il en foit de cette 
définition , eet air , felon lui , eft Ie vernis fédui- 
fant fous lequel fe dérobent Tambition dans 1'oi^ 
fiveté , la bafTefTe dans Torgue^il » Ie defir de s*en« 
richir fans travail , Taverfion pour k vérité, la 
llatterie, Ia trahifoh,]aperfidie, Tabandpn de toot 
engagement , Ie raépris des devoirs du citoyen , Ia 
crainte de la venu du priiice, Tefpérance fur fes 
ibiblelTes^ Sqq. ^ eu un möCyia xoaI-hoim£tec4 ave& 



fom fon corüege , fous les déhors de Tbonnêtecé la 
plus vraie; la réalité du vice, toujours derriere Ie 
phancóme de la venu. Le défaut de fuccès fait 
leul 9 dans ce pays , donrier aux a&ions le notn» 
qu'elles niéritenc; aufïi n'y ac-il que la mal-adiefiH^ 
qui y alt des remords. 

COURAGE. 
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'ES'T cette qmlité, cecce vertu n)4le qui nair 
du fentiment de fes propres forces , & jqui y 
par caradere o^u par ré^exion^faic braver les dan*»- 
gers & Us fuites.. 

Dela v^ient qu*on donne an courage les nomr 
de cceur y de valtur y.dt vaillance ^ de bravoure p 
d^intrépidhé; car il ne s'agit pas ici d'en#er dan*- 
ces dillin&ions délicates de nocre langue qui feni'- 
ble porter dans l'idée des trois premiers tnots^ 
plus de rapport ï. Taóèion , que dans celle des deux> 
derniers ; tandis que ceux*ci ï leur tour renfer- 
ment dans leur idéé p^rtkaliere , un certain rap- 
port au danser que les trois premiers n^expriment 
pas. Engénéral, ces cinq moes fynonyroes font ie 
défignent la méme chofe, feolement av^c un pea 
plus , DO un peu moins- d'énergie.^ 
. On ne fauroit s'empêcher d'eftimer & d'honorer 
extrémement le courage , parce quMl a produit , aa^ 
péril de ia vie , les plus grandes & \q$ plus belles^ 
adions des hommes ; roais il faut convenir que le> 
courage, pour mériter véritablement reftlme, doit- 
être excite par la raifon, par le.devoir, &c par Ué- 
quité. Dans les batailles, la rage^ lahaine^layen^- 
geance 9 ott Tintéiêt y agitent le cceur du foldat mer^ 
cénaire;'mns la gloire, Thonneur & la clémence- 
aaimeor Tofficier de mérite. Yir^ile a bicii-featii 
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cette difi«rence. Si Ticlat & Ie brillant font pa- 
^oitre, dans fon poeme, la vafear de Turnus plus 
éblouilTance x|ue ceile d*Ënée ,. les aébions proa^ 
vent qu^ea efFet, & aufond> Ia valeur d'£née Pem* 
porte inünimenc fur celle de Turnus. Epaminon- 
das n^a pas tnoins de réfofutiony de vaillance,& de- 
courage , qu'aucun héros de Ia Grece & de Rome, 
V non pas de ce courage , ( conune dit Monugne ) 
quf ed aiguifé par rat^bicion ; mais de celui que 
Tefprlty la patience, & ïi r«foi> peuvent planter 
en une anie bien réglée ; iï en avoic toot ce qui 
s^tn peut rmaginer m, 

Cette louange dont Epaminondas eft bien dignej 
me conduit k la diiUnébion philofophiquedu cou- 
rage de cceur , ü je puis parier aind , q^i'on nommft 
communément hraveure ^ si^i eft Ie plus commun, 
ie de cette autre efpece de courage, c^ui eil plu» 
rare > que Ton appel Ie courage de l'efprit. 

La premiere efpece de courage eft beaucoup'plus 
dépendante de la coxnplexioa du corps ,.de rima** 
gination échauffee, des conjonöures- & des aleor 
tours. Verfez dans Teftonoac d'un milicien timide 
des fucs vigoureux , des liqueurs fortes , alors foa 
ame s'arme de vaillanqe; Sc eet hoiiune.» devena 
prefque féroce^ court gaiement k la mort au b];uit 
des tambours» On eft brave k la guerre, parce que 
ie fafte > Ie brillant appareil di^s armes^ Ie pomc 
d'honnear ,. rexeropl^ j les fpe&ateurs, lafortuhe, 
excitent les efprits que Ton appelle courage, y^l^i- 
tez-moi dans lestroupes, dit Ia Bruyere, en qua-« 
lité d& finple foldar , je fuis Therfite; mettez- 
inoi è la tére d'une' armee dont j^'aie k répondre 
a toute TEurope ,^ je fuis Achille. Dnnsla maladie> 
au contraire^ oü Pon n'a point de fpe£lateurs^ 
point de fortune „ point de diftinéèions k efpérer> 
point de reproche i appréhender , Ton eft crain- 
üf & l^cJie» Ou Ton n'envlfage rien pour récooir; 
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|>enfe da courage du coeur , quel motif foutren-- 
droic Tamour-propre ? Il ne faut donc pa$ être 
furpris de voir les héros mourir lachement au lit» 
& courageufetnenc dans une aélion «• 
^ Le courage d'efprit ^ c'eft-a-dirè, cette réfolu- 
tioncalme^ ferme > inébranfable dans Fes divers ac- 
cidents de Ia vie^efl une des qualités des plus rares* 
Il eft très-aifé d'en fentir les raifons. En générale 
tous Jes hommes onc bien plus de craintes , de pu-» 
iillanimicé dans Tefprit que dans lecceur ; &, commd 
le dit Tacite> n les efctaves volontaires font plus 
» de tyrans , que les tyrans ne font d'efclaves for- 
9f cés «• EI me femble^avec un auteur moderne, qui 
a bien développé la difierence dts deux courages ^ 
^Conjidérat, jfur lesMceurs.» ) que le courage d'ef- 
pritconfiftea voir les dangers, les périls, les maux 
& les malheurs^ précifément tels qu^ils font, ie ^ 
par conféquent, \^ reflburces ; \q% voir moindres 
qu'ils^ne font, c'eft manquer de lumieres ; les voic 
blus grands, c'efl manquer de cceur; la timiditJ 
les exagere, & par*lk les fait croitre ; le courage 
aveugle les déguife,.&'ne les aflFoiblit pas tou jours j 
Tun & 1'aurre mettent hors d^état <^Qn triompher» 
Le courage d*efprit fuppofe & exige fouvent celui 
du cceur ; le courage du cceur n'a euere d\ifage 
que dans ies maux matériels , \q& dangers phyü* 
ques> OU ceux qui y font relatifs. Le courage d'ef« 
prit a fon application dans les circonftances let 
plus délicates de la vié. On trouve aifément des 
hommes qui afFroment \qs périls les plus évidents; 
on en trouve rarement qui , fans fe laifTer abattré 
par un malheur , favent en tirer le parti qui 
conviendroir» Cependant l'hiftoire, & Pon ne doit 
pas le diflimuler , ne manque pas d'exemples de 
gens aui oht réuni admirablement en eux le cou- 
rage ae CGeur & le coiïrage d'efprit : il ne faut 
que lire Plutarque parmi les ancJejQS » & de Thaii 
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parmi les cnodernes , poar fentir fon an>e élevée 
par dts traics & dts adions.de cecte -éfpece , glo-^ 
rieufes a Thunianité. Maïs Texemple Ie plus tbrt 
& Ie plus frappant qu'il y aic peut-être en ce genre^ 
èxempfe que tout Je* monde fait^qu^on cite tou- 
f')urs 9 & que j'^ofe encore tranfcrire ici , c'èft celui 
d*Arria , femme de Cécina Foetus, fait prifonnier 
par les rroupes de l*Empereur Claude , après la 
dé route de Scribonianus , (iont il avoit exnbrafTé 
tepartir 

C^tte femme cirrageureayarttinutilementtentéy 
par les inftjnces les plus vives , Ics plus féduifaiitei 
& les plus ingcnifcufes, d'être refue dans Ie na- 
tire qui conduifoit fon mari prifonnier, loua , fan^ 
^'ab.^ndonner au délefpoiryun bateau de pêcheur, 
& fuivit PcBtüS toute feule dans ce petit efquif ^ 
depuis PEfclavonie jufqu'a Rome. Quandelleyfut 
èrrivée , &C qu*cMe ne vit plus d'efperancedefauver 
lts jours de fon mari , el Ie s'apperjut qu'il n'avoit 
^as Ie cocur aflez ferme pour fe donner la mort ^ 
a laqaelle la cruauié de TErapereur Ie contraignoic» 
Dans cetie extrêniité , elle commenca ^ pour t4* 
-éher d'y difpofer Foetus, d'^employer fes confeil* 
' & {t% exhortations \qs plus pielfantes : alors J& 
▼óyant ébranlé , elle prit dans fa main Ie poignard 
^u'il portoit r Sic Pcete, Fais ainfi , mon chtr Poe-- 
tus ; & a rinflant , s'étant donné un coup mm rel de 
ce même poignard , elle Tarracha de la plaie. Je lui 
préfenta cranquillement, & lui dit , en e3£pirant ^^ 
ées trois mots : Pa'te, non dolet ;>} Tiens^Patus^ 
n' il ne m'a^ poinc fait de mal <«• 
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C O U R I E R. 

POs^TiLtON, dontlafonöion & Ia profeflio» 
efl de courir la pofte , & de porcer d^s dépêches 

en diligences, 

L'antiquité a eu aufll fes couriers ; elie en a ett^ 
de deux fortes : d^s couriers è pied , que les Grecr 
appel 1 01 ent hemeroJromi , c'eft - i - dl re , couriers 
d'unjour. Pline ,Cornélius Nepos & Céfar par* 
lent de quelques-uns de ces couriers qui avoient 
fair vingc, trente& trente-fix lieues &demie en un 
jour , & jufqn'i la valeur même de quarante dans 
Ie Cirque pour remporter Ie prix ; des couriers è. 
€heval qui changeoienc de chevaux , comme on faic 
aujourd*hui. 

Xénophon attribue l'ufage des premiers courier», 
fl Cyrus : Hérodote dit qu'il étoir ordinaire cher 
tes Perfes, & qu*il n*y a rien dans Ie monde de 
plus vit3 que ces fortes de mefTagers» • 

Cyrus , dit Xénophon , examina xe qu'un che- 
val pouvoit faire de chemin par jour; & a chaqua 
purnée de cheval, il fit batir dts écuriesi y mie 
dts chevaux , & des gens pour en avoir foin. Il y 
avoic auHl dans chacune de ces podes un homme 
qui , quand il arrivoit un courier, prenoit lepa- 
quet qu'il apporcoic,montoic furun cheval frais^ 
& tandis que Ie premier fe repofoit avec fon che- 
val , il alloit porter les dépêches è une journée 
dela y oü il trouvoit un nouveau cavalier qu'il en- 
ehargeoic , & atnfi de même jufqu'a la Cour. 

Il n'eft pas für que les -Grecs ni lts Romainfi 
ayant eu de ct% fortes de poftes réglées avant Au- 
gulte ^ ^ui fut Ie premier qui les ^tablic \ mais on- 
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couroit en char. On courac ehfaite k cheval , conv* 
me il paroic par Socrace. 

Sous Tempire d*Occident, on appelloit les cotf* 
riers viatorcs ; & fous les Éniperears de Conftanti* 
nople, curfores ^ d'oü eft venu leur nom. 

On voic encoreque > fous Dioclétien> il y avoic 
des relais étab4is de di^lance en diftance. Lorfque 
Conftantin eut appris la mort de fon pere Conf- 
tance, qui gouvernoit les Gaules & fes Brican« 
niqoes , il pric fecrérement & nuiiamment la pofte > 
peur lui venir fuccéder dans lts Gaufes ; & dant 
chaque relais oü il arrivoit^ il faifoit couper lei 

J'arrets des chevaux qu'il y laiiToit, afin qu on fut 
. lors d'écac de Ie fuivre & de Farréter » comme oti 
eutdeffein Ie lendemainmatin; mais iFn'étoit pluf 
temps. Après U décadence de TEmpire, lespoftes 
furenc négligées en Occidenc ^ & Ie ré cabli (lemen c 
en eft du, a rUniverdcé de P^ris, Faquelle, poup 
Ie befoin dt% écoliers , écabfit des couriers ou me(^ 
fageries en France ; & 1'an 146a Ie Roi Louis XI 
établit les couriers & les pofles dans coute la France» 
Cependant rUniverfité de Parfs confetvoic toujoars 
fon droit fur lts couriers &mefrageries. Apiès biert 
des conreflatrons > on en eft venu , en I7I9 » k on 
flccommodemenc» qui eft, que 1 Univerficé auroit 
pour fa part & portion dans la ferme des poftes, 
ie vingt-huitieme de radjudication annuelle. 

Cet établifTement des couriers a palTé enfaitd 
dans \qs autres états , ou il eft regarde > ainfi qu'eiï 
France , comme un droit du Souverain. L^£mpe« 
reur d'AlIemagne établit en titre d'officeun grand- 
inaitre des pofles & couriers tie TEmpire ; cepen- 
dant pluiieurs Princes de TEropire croient poavoir 
tifer pareillenient de ce droit. 

On appelle coz/r/>rf^u cahinet ceux qui portent 

le& dépêches du Roi ou de fon confeii» 
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A R Q u £ de dignité^ ornement que les rois 
& les grands metcenc fur leur tête pour mar- 
quer leur pouvoir, & qu'on regarde aufli comme 
un fymbole de vi^loire, de joie. 

Uantiquiti la plus reculée ne déféra les cou* 
ronnes qu'a la Divsnité. Bacchus > fi Ton en croic 
Pline> sen para Ie premier, après laconqu^te des 
Indes. Phérécydès ,cité par TerCQ Uien ^ deCorond^ 
rapporte Torigine des couronnes a Saturne ; Dio- 
dore Tactribue a Jupiter après fa viSoire fur les 
Titans ; Fabius Pidor f a Janus , & dit que eet ari« 
cién roj d'Italie s'en fervk Ie premier dans les fa- 
crifices. Léon TEgypcien alTure qu'Ifis fe conronna 
Ia premiere d'épis de bied , parce qu'elle avoit ap- 
pris aux hommes Tart de Ie femer & de Ie cul- 
tiver. 

La plupart des auteurs conviennent que la cou* 
ronne étoit , dans fon origine > plutót un ornement 
du facerdoce que de la royauté; les fouverains la 
prirent enfuite , parce qu'alors ces deux dignités 
du facerdoce & de Tempire étoient réunies. 

Les premières couronnes n*étoient qu'une ban« 
delette nommée diadéme , dont on fe ceignoit Ia 
téte^ & qu'on lioit par derriere , comme on Ie voit 
aux têtes de Jupiter , des Ptolomées & A^s rois 
de Syrië ^ fur les médailles. Qgelquefois on lesfai- 
ibit de deux bandelectes» enfuite , on prit des ra- 
meaux de diffêrents arbres ^ auxquels on ajonta des 
fleurs. 

TertuHien, de Corond^ écrit que, felon Claa* 
dius Saturninus , il n'y avoit aucune plante dont 
'PB A'eüt fait des couronnes. Celle de Jupiter étoü 
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de fleurs ; élle eft fouvént de laurier fur les mé- 
dailles 5 celle de Bacchus , de pan)pre & de raifin ^ 
de branches de lierre chargées de fleurs & de ^ruits; 
xelle de Caftor & de PoUuk , de Fleurs de ro- 
feaux ; celle d'Apollon , de rofeaux ou de laurier; 
xelle de Saturne, de jfigues nouvelles 5 celles dTier- 
cule , de peuplier ; celle de Pan ^^ de pin ou ^*hie- 
;ble; celle de Lucine , de diflame ; celle des Heu- '' 
res, de fruirs propres è chaque faifon; celle des 
*Graces; de branches d'olivier, aufli-bien que celle 
Ae Minerve; celle de Vénus, de rofes, celle de 
Cérès , d'épis , aufli-bien que celle dUiis ; celle* 
^es Lares, de noyer ou de romarin, en quoi Ton 
favoit ropinion commune dans Ie paganifme , que 
xes arbres ou plantes étoient particuUéreiaenc coii* 
Tacrés k ces divinirés. 

Non-feulemenc les couronnes furent employees 
ï)0ur décorer les ftatues & défigoer les images des 
^ieux , pour les prétres dans les facriüces , pour 
jnarquer Tautorité dans les prêtres & les fouvt- 
rains ; mals on couronnoit encore les aucels , les 
temples, les portes desoiaifons, les vafes facrés, 
les viÖimes , les navires , &c. On couronnoit aufli 
les poëtes , ceux qui remportoient la viiSoire dans 
les jeux foleranels, les gens de guerre qui fe dif- 
tinguoient par quelque exploic* 

Quelques auteurs concluent de certains pafTages 
xPEufebe de Céfarée, queles évêquesportoientau- 
trefois des couronnes. 

Ontrouvefur les médailles quatrefortes de cou- 
ronnes propres aux empereurs SLomains , i^ une 
couronne cle laurier ;a^ une cögronne rayonnée; 
I® une couronne ornée de perles , & quelquefois 
ae pierreries; 4^ une efpece de bonnet a peü 
pr^s femblable a un mortier ou bonnet, tel que 
Jjes princes de Tempire Ie mettent fur leur écu. 

Jules Céïar , obtint lapermimon du féaac de por* 
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ter la 'premiere, a caufe ,dit'on, qVil étoitchau- 
ve; fts fuccefleurs rim'icerent. La couronne radiale 
n'éroit accordée aux princes qu*après leur more ; 
inais Néron Ia prtt de fon vivanr. On les voit fut 
les médailles avec la couronne perlée ; maïs Jufti« 
uien efl- Ie premier qui aic porté celle de la qua- 
trie^ne efpece, que Ducange nomme camelancium^ 
& qu*on a confondu avec lé manteletqu'on appelle 
.<amail^ è caufe de la refTemblance de ce mot» 
quoique Tun foic faicpour couvrir les épaules> & 
l'autre peur couvrir la tête. 

La couronne papale eft compofée d'une tiare, èc 
•d*une triple couronne, qui renvironne;ellea deux 
pendantSj comme la mitre ^t$ évéques. 

La couronne impériale eft un bonnet ou tiare ^ 
avec un demi-cercle ólov , qui porre ia figuf e da 
«nonde^ cintré & fommé d'une croix. 

La couronne du roi d'Angleterre eft rehauffée 
de quarre croix , de Ja f^^on de celle 'de Malte» 
£ntre lefquellei il y a quatre fleurs de lys; elle eft 
<:ouverre de quatre diadêmes qui aboutiflent ï, un 
petit globe furmonté d'une croix* 

Celle du roi de Fiance eft un cercle de huit 
fleursdelys, cintré defix diadêmes qui Ie ferment^ 
Sc qui portent au deffus une doublé fleur de lys > 

3 ui eft'lecimier deFrance, Quelques unspréten- 
ent que Charles VlII eft Ie premier qui ait pril 
Ia couronne fermée, lorfqu'il eut pris la qualité 
d*emper€ur d' Oriënt en 1495 ; cependant Port volt 
dans ks cabinets des curieux , éts écus d'or & 
autres monnoies du roi Louis XII » fuccefleur de 
Charles VIII , oü la couronne n'eft point fermée^ 
Il paroit donc qu'on pourra rapporter eet ufage è. 
Franeois I , qui ne voüloit ceder en rien k Char-^ 
les Q'üint & a Henri VIII , qui avoient pris Ia 
écouronne fermée* 

jCeÜes desroif de Fortjuga]| de DanqxnatcJt & 



de Suede^ ont des fleurons fur Ie eerde, & font 
ferxnées de cintres , avec un globe croifé fur Ie 
hauc. La coaronne des ducs de Savoie, comme rois 
de Chypre;» avoit deux fleurons fur lecercle^ étoit 
fermée de cinrresy Sc furinontées de Ia croix de 
Si, Maurice, fur Ie bouton d*en-hauc : celle du 

f rand duc de I ofcane éft ouverce , pointes mélées 
e grands treffles fur d'autres pointes, avec Ia fleur 
de fis de Florence au milieu. 

Celle du toi d'Ëfpagne eft rehaulTée de grands 
trefles refend^as , que Ton appelle fouvent Aauts 
fleurons , 8c couverte de diadéroes > aboutiiTants k 
laii globe furmonté d*une croix* 

La nobleffe, fur fes armoiries, porte aufll ic% 
couronnes , qu^on appelle couronnes de cafques ou 
CQuronnes d'Ecuffons. El les font de difFérenres for- 
xnes, felon les divers degrés de noblefTe ou d'illuf- 
tration. On en difiingue de cinq fortes principa* 
les, i^ Ia couronne ducale: toutes de fleurons ï, 
ileurs d'ache ou deperfil; 2° la couronne de mar- 
ïqüis, qui efl de fleurons & de perles, mclés al« 
fernativeraent; ;o celle de comte, compofée de 
perles fur un cercle d*or; 40 celle de vicomte eft 
aufll un cercle , avec neuf perles entaffées de trois 
en trois ; s'^ celle de baron, qui eft une efpece de 
l)onnet avec un collier de perles en bande. 

Mais tout cela varie, & pour la forme des fleu* 
xons^ & pour Ie nombre des perles, fuivant les 
difFérentes nations ; & méme , ^ Texception des 
couronnes des ducs & pairs , les autres font oi'di- 
nairementaux choix de ceux qui en mettent fur Ie 
timbre de leurs armes. A Venife , les nobles ne 
anettent aucune couronne fur leurs armes > celles 
du doge feul font furmontées du bonnet ducal : è. 
Genes, fes vingt-huit ^milles principales portent 
fur leurs armoiries la couronne ducale : ^ Rome> 
nul cardioal^ qugique prixicei n^eo met aucune 

fac 



fur Tan écoflbn. Au refte, tout€S les cooroTJnes de la 
nobleffefont ouvertes^mêmecelles des princes dti 
lang en France , quifont compoféesd'un eerde d'or 
farmontéde^ears de lis, Le dauphin porcoitaiitre- 
foisune couronnerehaufTée de fleurs de lis » & fei> 
mée de deux cercles en croix avec une fleur de lis 
-au fommei : maintenant elle «ft ferraée par quatre 
dauphins > dont les queues aboutifl'cnt k un bouton 
qui foutient lafleur de lis k quacrë angles. 

Les Rocnains avoient diverles couronnes pour 
récompenfer les exploits milicaires. La couronne 
ovale qui étoic la premiere , étoic faire de myrrhe ; 
on ladonnoitauxgénéraux qui avoient vaincu des 
«fclaves OU d'autres enneniis , peu dignes d'exercer 
la valeur Romaine, & k qui on décernoic les faon-« 
neurs du petic triomphe appellé ovatinn. 

La feconde étoic la navalè ou roftra^e^ qui étoit 
un cercle d*or relevé de proues Sc de pouppes de 
navires , qu'on donnoic au capitaine ou foldac 
•qui Ie premier avoitaccroché ou fautédans un vai& 
feau ennemi. 

La troifieme 9 noromée vaïlaire ou caftrenfe^ 
^toit aufli un cercle d'or relevé de pots ou pieux 
quelegénéral donnoit au capitaine ou foldac qui 
avoii franchi le premier le camp ennemi , öc forcé 
la palifTade. 

La quatrieme , appel lée muraU , étoit un cer- 
cle d'or furmonté de crêneaux j elle étoit Ie prix 
de Ia bravoure de celui qui avoit monté Ie pre- 
mier fur la muraille afllégee , & y avoit arboré 
rétendard j c*eft auffi fur lesraédailles rorneraent 
des génies & des déités qui protégeoient les vil- 
les f & en particulier de Cybele. 

La cinquieme , appel lée civi^ae , faite d'un« 
branche de chêne verd , s'accordoit 21 un citoyea 
qui avoit fauvé la yie a ua autre dans une bataUle 
CU un aflaut* 
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laibcieme étoic lacrioraphante ,faite debraticlietf 
4e laurier; on 1'accordoit au général quiavoit donné 
ijuelquebataille ou conquis quelque province ; mais 
Tan 569 de Koine,Ie conful Claudius Pulcher in- 
iroduifjc ruCagededorerle cerclede la couronne ; 
]bientóc elles furenc converties en or mafTif. Les 
CxQcs en décernerent k T. Quincius Flaminius. 

La feptiemeitoit Tobfidionalfi ou gramiaée , par« 
4:equ'^Ile fefaifoit de gpamen , ou d^s herbei qui 
fe trouvoient dans la ville ou Ie camp aflié^é ; éll# 
iion décernée aux généraux qui avoient dékvré mie 
^rmée ou une ville Romaine aiEégée des eniiemis , 
ii qni les avoient obligés a décaraper. 

La huitieme écoic aufli une couronne de laurier 
que les Grecs donnoient aux athletes, & les Ro- 
ixiains a ceux qui avoient ménage ou confirmé U 
paix ave;c les enaemis : c'étoit la moins eftilnée. 
£'e(l une chofe digne d« renaarque , que chez Iet 
^omains qui connoiflbient, dic-on , la véritable 

floir.e > ci^llje'd'avoir donné Ja paix a fon pays » 
ut la moiiidre de toutes. < 

Chez les Romains, on donnoit encore une cou- 
ronne OU band^Iette de laine aux gladiateurs qu'on 
jnettoiten liberté^ Toutle monde fair que lts aa*- 
^iens y dans les facrifices^ fe couronnoient d'ache , 
d'olivier, delauriér/qu^ils portoient dans leursfeC- 
jtuis & au tres parties de plaifir , des chapeaux de lier* 
xe, de cnyrthe,derores,&c.<nais que dans les funé- 
j.ailles ils ne portoient que dt^ couronnes de cyprès. 
Le F. Daniel dit que S. Louis dégagea a fes frais 
|a couronne d'épine$ de N. S. qui avait étéengagée 
^ar S^udoin , empereur de Cpnftantinople , pour 
iine très-grofle fomme d'argent , & 'qu'il la fic tranC- 
, porder en France ayec ^eaucopp de pompe & de 
«féjimói^ie» Dn la gaf de encore aujourd'faui dans la 
. ^aint/5-Chapelle, L'auteiir de^'Hiftoire de S. Louis 

ïi&;^ ^u'^iie fubfifioic de fo» ;emp.s, & <}ue Ifii 
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i^Mten ^toient toujonrs verces. Qaé((pieit)3ftaTSf 
^arks Clémeni Alexandrin, pretendent qu'elle étoif 
de rance , ex ruBo ; d'autres, qu'elle étoit de nerprufi/ 
«X rkamrio ; d'auires , d'épïne blanche ; & d'autres ,< 
de jonc marin.- 

On pretend que ce mot eouronne vien^ decorne f 
parce que les eouronne» net en nes éioierit en pointe,- 
Sc quelescornesÉioient des marques de puilTaHce^ 
de dignitë, deforce, d'autoriié& d'empire^&diinï 
la (ainte-Ecrkure , les mois de cómu & cornad fonif 
foDvenc pris pour Ia digniié royale .' dela vient q^tf 
eoTitt Si coaroaneea hébieu font expliqués pai Itf 
uéme moA- 
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CE mot de courtifan > que nous prenons ici ad- 
jeéKvemenc, $: qu'il ne faut pas toujour» 
con^ndre avec komme de la cour f ed Tépichete 
que Ton donne a cette efpece de gens que Ie mal* 
feeur des rois & des peuples a places entre les toss- 
& la vérité , pour rempêcber de parvenir jufqu'è 
eux, méme lorfqu'ils font expreCémeiit chargé» 
de la f eur faire connoitre : Ie ty ran imbéciFIe écöute 
êc aime ces fortes de gens : Je tyran habile s^ei» 
fert & les-méprife : Ie roi qui fait 1'être , les chaf- 
fe & les punit; & la vérité fe montre alors: car 
clle n'eft jamais cachée que pour ceux qui ne la 
cherchent pas fïncérement. J'ai ditqu'il nefalloit 
pas toujpurs confondre courtifan a.vec hon>%e de 
la cour f fur-tout lorfque courtifan eft adje^if s 
car je ne prétends point> dans eet article» fairo 
la faryre de ceux que Ie devoir ou Ia nécefüté 
appellent auprès de la perfonne du prince : il fe» 
rolt donc a fouhaiter qu'ondiftinguat toujourscesL 
rfeux mots: cependant flifage eft peut-étre excu* 
fable de les confondre qlielquefois, parce que 
fouvent la nature les confönd i mars quelques exem- 
' pies pronvent qu'on peut a la rigueur étre homme 
de la cour, fans étre courtifan; témoin M. de 
Montaufier , qui défiroit ü fort de reffembler au 
inifantbrope de Molière , & qui en efFet lui reiTem-^ 
fcloitaffez. Aa refte,tl eft encore plus aiféd'étre mi- 
fantbrope k la cour, quand on n'y eft pas courtifan ^ 
que d-y étre (implement fpedtateur & pbilofopheshi 
nifanthropie eft même quelquefois unmoyend'y 
iéuirtr;mais laphilofopbiey eft prefque touxoorsdci^ 






C o xf n t t i Arr» j6f 

pTacée 8c mal a fon aife. Arifiotefinit par f ere mé- 
concent d'Alexandre. Platon , kU cour de Denis , 
fe reprochoic d'avoir eu k eiTuyer dans fa vieilJefle 
les xraprices d'un jeune tyran ; 8c Diogene repro-^ 
choic k Ariflippe de porter 1'habit de courtifair 
foos Ie manteau de philofophe. En vam c^ même 
Ariftippe » qui fe profternoit aux pieds de Denis^ 
parce qu^ii avoit» difoic-il , les oreilles aux pieds , 
cherchoic i s'exciifer d'habiter la cour, en difanc 
que lesphilofophesdoivent y aller plus qu'ailleurs^ 
comme les médecins vonc princtpalement chez le$ 
tnalades : on auroit pu lui répondre que quand Ie» 
maladies font incurables & conra^eufes, Ie mé« 
decin qui encreprend de les guérir , ne faic que 
s'expofer ï les gagner lui-méme. Néanmoins ( car 
nous ne voolons rien outrer) il faut peut-écre 
ouMl y aic k la cour des philofopiïes , comme il 
taut qu'il y aic dans la république des lettres des^ 
profeneurs en arabe^ pour y enfeigner une langue 
que-prefqüe perfonne n'étudie, êc qu'ils font eux^ 
mêmes en danger d'oublier , s'iis ne fe la rappel-» 
lenc fans ceffe par nu frequent exercice*. 
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,N appefie courtifanne ^ nne femme livrée k laf 
débauche publique , fur-tout lorfqu'elle exer- 
ce ce métier honteux avec une forte d'agpémenft 
& de décenc^^ & qu'elle fait donner aa liberti- 
Bage Tatcrait que la proflitution lui 6te prefqua 
toujours^ Les courtifanncs fembient avoir iécé pius^ 
^n honneur chez les Romains que parra» nous ^ 
& chez Ie» Grecs que chez les Romatns. . Toot Ie 
monde connoic les deux Afpafies , dont Fun& don« 
noit des le9ons de politique & d-éioquence k So« 
erate roêmp ; PbryV/é , qui fit rebicir a fes dépens 
la viile de Thebes détruice par Alexandre^ & donc 
lts débauche» fervirent, ainfi en quelque maniere, 
k réparer Ie mal fait par Ie conquérant. Laïs qur 
iourna la t^ce a tafit de philofaphes^^.i Diogene 
Biême qu^elle reatiit beureuxja Arifttppe.qui di-> 
feit d'eile : » Je pofTede Laïs, mais Laïs ne me pofTede' 
pas ,« ( grande le^papouf tout homme fage ); enfia- 
la célebre Leontium qui écrivit fur la pfiilolbpKrev 
êc qui fut aimée d'Epicure & de fes difciples. No- 
tre fameufe Ninon deXenclos peut étre regardée* 
comme la Leontium moderne ;iüais elle n'a pa^ 
eu beaucoup de femblables ; Sc riea n'eft plus rara 
parmi nous ^ que lescourtifannesfliilofophes,n ce 
n'efl pas même profaner ce dernier nom qtie de- 
le joindre au premier. Nous ne nous étendrons pa» 
beaucoup fur eet article , dans un ouvrage aufK 
grave que celui-ci.. Nous croyons devoir dire fea<* 
lement, indépendamment des lumieres de la re-» 
ligion 9 Sc en nous bornant au pur moraJ , que. 
b gafUon gour les courtifannes 4aerve égalemeoec 
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Tame, Ie corps, & qu'elle porte les plus funeüei 
acceinces k la forcune, a la fanté^ au repos & au 
tonheur. On peut fe. rappelier a cette occafion Ie 
moe de Démoflhêae: » jfe n'achere pas fi cher uti 
n repentir; « & celui de l'empereur Adrien, k qai 
1'on demandoic pourquoi Ton peinc Yenus nue? Il 
jrépondic , guia nudos dimittit^ 

MaU les femmes fauiles & coquetces ne font- 
.elles pas plus n^éprifables en un fens, & plus dan« 
^ereufes encore pour Ie cceur & paur Tefprity que 
ne^le font les courtifannes 7 C'eft une queftion que 
nous laifferons a décider. 

Un céiebre philofophe de nos jours examine 

dans fon Hiftoire naturelle ^ pourquoi Tamour fait 

Jis bonheur de tous les itres & Ie malheur de 

Jhomme. Il répond quec^eft qu'il n'y a dans cette 

paHion que Ie pbyfique de bon ; & que Ie moral ^ 

Veft-a-dire Ie fentiment qui Faccompa^ne, n'en 

vaut rien^ Ce philofophe n^a pas prétendu que ce 

.xnoral n'ajoute pas au plaifir phyfique; Texpérience 

feroit contre lui; ni que Ie moral de Tamour n« 

ibit qu^aneillufion y ce qui eft vrai, mais ne dé- 

.truit pas la vivacité du plaifir ( & combien peu de 

j)]aifirs ont un objet réel ! ) il a voulu dire fans doute 

u]ue ce moral eft ce qui caufe tous les maux de Ta- 

iiioar, & en cela on ne fauroit trop êcre de fon 

avjs. .Concluons feulement dele, que ^ des lu« 

fviieres fuperieures a4a raifon ne nx)us promettoienc 

|>as une condition meilleure^ nous aurions beau- 

xoup a nous plaindre de la nature qui , en nous 

préfentant d'iine.main leplus feduilJant desplaiürSy 

iemble nous en éloigner de 1'autre par les écueils 

xlont elle Ta environné , & qui nous a , pour ainfi 

jdire , places fur Ie bord d'un précipice entre U 

40uLe.ur & la privation ; 



Qualihüs in tenehris vitct quantifquc ptriclh f 
Degitur hoc avi quodcumque efii 

Aa reile^ quand nous avons parlé ci-deflus de 
rhonneur que les Grecs rendoient aaxcourtifannes, 
nous n'en avons parl« que relativemenc aux autres 
peuples: on ne peut guere douter en efFet> que la 
«Grece n'aic éci Ie pays oü ces fortes de femmes 
ont été Ie plus honorées> oa^ ü Ton veut, moins 
«néprifées. M. Berrin de rAcadémie royale des bel- 
les-lettres , dans une Differtation lue a cette Aca- 
démie en I7$a> & qu'il a trien voulu nous com- 
muniquer, s'efl propofé de prouver, contre une 
foule d'auteurs anciens & modemes, que les hon- 
neurs rendus aux courtifannes chez les Grecs , ne 
Tétoient point par Ie corps de la nation , & qu^elles 
^toient feulement Ie fruit de i'extravagante paiTioa 
de quelques pardculiers. C'eft ce que Tauteur en- 
treprend de faire voir par un grand nombre de 
faits bieix rapprochés , qu'il a tirés principalemenc. 
^Athénée & de Piutarque , & qu'il oppofe aux 
faits qu'on a cóutume d'alléguer en faveur de To- 
|)inion commune. Comme lemémoirede M.Bertin 
n'eft pas encore imprimé en 1754» que nous écri- 
vons ceci , nous ne croyons pas devoir entrer 
dans un plus grand détail ; ie nous renvoyons nos 
' leSeurs a la difTertation , qui neus paroit trèsr 
digne d'êcre lue. 

Fin du ^ Tomé premien 
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